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  À toi, Chantal, la muse éternelle. 
Tu fus l’initiatrice de ce roman, 
tu en fus la suite, 
constante, tu en suivis le parcours. 
Toujours là. 
Et je t’aime.


  
    
  


  Assieds-toi sur la rive du fleuve et attends, 
le cadavre de ton ennemi ne tardera pas à passer.


  Umberto Eco (citant un proverbe indien) 
Apostille au Nom de la rose


  
    
  


  Prologue


  Montréal, avenue de l’Esplanade, mardi 27 février 2007


  Nuit noire. À peine quelques réverbères, dont l’un clignote. La femme d’une trentaine d’années descend du taxi. Le chauffeur l’aide sans entrain à sortir sa valise du coffre. Elle le paie et il repart sans prononcer un mot. Pas même un merci.


  Elle soupire, pose la valise sur le trottoir enneigé et savoure un instant le vent léger sur son visage. Elle prend une longue inspiration. Enfin, de l’air frais. Et de la neige. Ça change de la pluie éternelle de là-bas et de l’air pourri de l’avion. Elle ajuste son sac en bandoulière, soulève sa valise et s’engage dans l’escalier qui mène à son appartement. Heureusement, madame Therrien a déneigé les marches.


  De sa main libre, elle cherche un instant son trousseau de clés. Le déniche au fond de la poche gauche de son manteau. Ouvre et entre. Elle pose son sac et sa valise. Jette le manteau sur le sofa. Garde ses bottes qu’elle a bien essuyées au paillasson. D’abord l’odeur. Une odeur fade de renfermé. Pierrot est sans doute venu arroser les plantes, mais il n’a pas aéré. Elle fait rapidement le tour des pièces. Perçoit sa propre odeur dans sa chambre. Une odeur fine, mais un peu musquée, un peu ancienne. Lavande, dirait Alexandre. Il faudra lui téléphoner tantôt. Mentir encore… Elle revient vers l’avant, remonte le store, contemple un moment cette neige qui tourbillonne dans le halo du réverbère. De la neige de Noël. Sa grand-mère, née en Slavitzine, disait toujours ça quand elle voyait ces gros flocons de l’hiver québécois.


  Elle tousse, se racle la gorge. Un petit craquement et la pression dans l’oreille droite se rétablit peu à peu. Maudit avion ! Maudit air pourri !


  Soudain, lui prend l’envie d’une goulée d’air frais. Et l’urgence d’une cigarette. Plus de six heures de vol, les formalités des douanes et à peine le temps de deux bouffées avant de monter dans le taxi. Non, madame, on peut pas fumer !


  Sortir. Respirer. Fumer. Elle lui téléphonera tantôt. Elle enroule son foulard et enfile de nouveau son court manteau. S’assure que le paquet et le briquet sont bien dans sa poche et sort. D’abord, trois longues inspirations d’air frais et aussitôt la cigarette qu’elle allume. Léger picotement. Elle tousse. Descend les marches en observant la rue.


  Elle s’étire les bras à deux reprises, poussant les épaules vers l’arrière, et traverse la rue. S’engage dans l’une des allées du parc. Lui revient cette joie de retrouver son parc, le parc de son enfance, le parc où elle roulait des bonhommes de neige et dessinait des anges, étendue sur le dos. Sous les yeux vigilants de sa grand-mère qui l’observait du haut du balcon. La neige crisse sous les semelles de ses bottes. L’envie de sauter, de courir. La neige qui étouffe presque tous les bruits. On perçoit à peine le roulement sourd des voitures sur l’avenue du Parc. Et puis… le bruit sec d’une portière qui claque.


  Elle se retourne. Deux hommes descendent d’une fourgonnette grise et s’engagent eux aussi dans le parc. Le réflexe. Le souvenir des leçons de l’entraînement. Elle marche instinctivement dans l’autre direction, vers l’extrémité du parc. Reprend son calme. Elle jette sa cigarette. Quelques longues inspirations et expirations.


  Marcher d’un bon pas, mais ne pas courir.


  Elle se penche. Fait semblant de renouer un lacet de sa botte. Jette un œil vers les deux ombres qui avancent vers elle.


  Pendant un moment, elle songe à bifurquer vers l’avenue du Parc où circulent des voitures, mais elle poursuit sa marche et tente de repérer d’autres promeneurs. Ne pas s’isoler, se mêler à un groupe, disait l’instructeur. Faire mine de rejoindre des amis.


  Mais, t’es folle, ma grande ! Décompresse. Garde ton assurance. Seulement deux types qui, comme toi, veulent se dégourdir les jambes et prendre une bouffée d’air frais.


  Elle se calme un peu. Respire profondément. Tousse un petit coup. Maintenant, elle entend leurs pas dans la neige. À une vingtaine de mètres derrière elle. Elle accélère. Et s’éveillent en elle ces vieilles craintes ancestrales des femmes marchant seules dans la nuit.


  Elle quitte l’allée et bifurque vers l’avenue de l’Esplanade, vers son appartement, son refuge. Elle a aperçu au loin ce couple qui promène un chien. Elle se dirige vers eux. Ne pas s’isoler !


  Mais les pas, derrière elle, se sont rapprochés. Et accélérés. Presque une course. Instinctivement, elle se retourne pour faire face. Et alors, elle sait. Elle sait qu’ils sont venus pour elle. Que cette nuit, il n’y aura pas de hasard.


  Elle se place aussitôt en position de défense et prend quelques secondes pour les observer, les affronter s’il le faut. Le plus grand porte une cagoule noire. Elle ne voit pas son visage, mais elle distingue maintenant qu’il tient une tige de métal à la main. L’homme s’est déplacé vers la gauche.


  L’autre n’a même pas pris la peine de camoufler son visage. Un visage sombre, des cheveux tressés. Dreadlocks, se dit-elle, un Noir. L’homme tient un couteau à la main. Celui-ci est le plus dangereux. Rapidement, il va vers la droite.


  Elle jette un coup d’œil vers la rue, pousse un cri très bref. Un appel. Le couple au chien s’est immobilisé à environ cinquante mètres. Ils observent la scène. Cette espèce de danse bizarre. Ils s’arrêtent, figés, n’avancent plus. Trop loin, pense-t-elle.


  L’homme à la cagoule s’est encore approché. Il lève la barre de fer et tente de la frapper. Mais elle a prévu le coup, s’est jetée vers la droite. Et aussitôt, elle lance le pied gauche vers lui en pivotant et en poussant un grand cri. Elle atteint l’homme à la cuisse. Petit cri et un juron. Ostie de criss ! Il vacille, recule de deux pas, comme déstabilisé.


  Mais déjà, l’autre, l’homme au visage sombre, pointe son arme et l’agite de droite à gauche en un mouvement de balancier.


  — Viens, ma belle, tu vas aimer ça, murmure-t-il.


  Il se déplace pour qu’elle se retrouve entre les deux agresseurs. Elle bouge aussi en un étrange ballet, tentant de maintenir une formation triangulaire où elle peut les garder tous les deux dans son champ de vision. Ne pas glisser surtout…


  Brusquement, elle s’élance vers la gauche. La neige plus épaisse la ralentit.


  — Tabarnak ! Elle va se sauver !


  Coup d’œil : le visage du Noir quand elle passe à deux mètres de lui. Il bouge aussitôt, tend le bras. Le bref éclair d’une lame. Et la douleur au bras. Comme une brûlure dans la chair. Mais c’est surtout la manche du blouson qui a écopé. Elle se retourne aussitôt.


  Le cagoulé a levé la barre de métal qui s’abat avec un léger sifflement. Elle se jette sur le côté, mais, cette fois, elle est atteinte. Elle entend le craquement de l’os dans son épaule. La clavicule. Aussitôt, la douleur perce comme une décharge électrique.


  Et voilà l’autre qui jure et qui s’élance vers elle comme à la curée. Elle tente de parer le coup de son bras valide, mais la lame plonge vers le ventre. Nouvel éclat de douleur.


  Elle pousse un profond hurlement de détresse, le cri de la louve attaquée. Et goûte le sang qui remonte dans sa gorge. Un instant, elle entrevoit le couple au chien là-bas sur le trottoir. Elle distingue comme la lueur d’un flash.


  — Tabarnak, grouille-toi, Jeannin, y prennent des photos.


  Rapidement, d’autres coups pleuvent et une douleur de feu éclate à la tempe gauche. Un craquement sinistre. La plongée – comme dans un ralenti – vers le sol. La giclée du sang écarlate sur le blanc de la neige. D’autres coups encore. D’autres douleurs. On s’acharne. Quelques images décousues. Un pied dans une botte de chantier… Elle tente de lever un bras… L’image fugace d’un arbre, ses branches squelettiques dans le halo d’un réverbère. Un éclat, une fulgurance. Elle dérive, coule au fond d’un abîme, ne sent presque plus rien. Seulement comme du verre brisé qui pénètre dans tout son corps, dans sa chair.


  Des mots indistincts. Des cris lointains…


  Puis le silence… la neige rougie et… le noir.
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, mercredi 28 février 2007


  Alexandre maugrée et repousse la pile de factures et de documents qui encombrent son bureau. Il a toujours détesté cette comptabilité des fins de mois. Ça lui rappelle les rapports qu’il devait pondre pour le moindre incident quand il était officier dans l’armée… Et maintenant, préparer cette paperasse pour le comptable, ça le met en rogne. Son vieil ami Sam Wronski, l’ancien propriétaire de la boutique, y excellait à l’époque. Alexandre se dit qu’il devrait lui refiler la tâche. Et Wronski serait ravi. Négocier les achats ou les ventes, évaluer les objets que les gens apportent, tout ça, Alexandre adore. Mais l’administration…


  Trois coups légers à la porte du bureau. Et la tête de son assistante, Isabelle Bédard, qui apparaît dans l’embrasure.


  — Excusez-moi, monsieur Jobin. Je ne veux pas vous déranger, mais il y a deux policiers à l’avant qui voudraient vous parler…


  — Le lieutenant-détective Latendresse, je suppose ?


  — Non. Une jeune femme en uniforme et un monsieur en civil.


  — Bon, j’y vais.


  Il se lève, s’étire, sort du bureau et s’avance dans l’allée centrale de la boutique, entre les tables et les crédences encombrées d’objets et de bibelots anciens : des lampes, des statuettes, une section de vieux appareils photo, des récipients d’apothicaire du xixe siècle… Plus loin, dans un espace dégagé, le coin plus chic, baptisé la « Galerie », où sont accrochés des tableaux et des gravures.


  Au moment où il arrive près des deux policiers, le téléphone sur le comptoir-caisse de l’entrée sonne. Isabelle décroche l’appareil.


  — Boutique Jobin et Wronski…


  Quelques secondes de silence. La jeune femme fronce les sourcils et se tourne vers Alexandre.


  — Le docteur Saint-Amant. Ça semble vraiment important. Il veut vous parler quelques minutes… en particulier.


  — Il va venir ?


  — Non. Il voudrait simplement vous parler. J’ignore…


  — Merde ! J’ai oublié de me présenter pour mon irm. Il va m’engueuler.


  C’est au tour d’Alexandre d’être inquiet. Il se tourne vers le policier en civil.


  — Vous pouvez me donner deux minutes ? Ça devrait pas être très long.


  La jeune policière acquiesce. L’autre fait une légère grimace. Mais Alexandre retourne déjà à grands pas vers le bureau où il se précipite sur le téléphone.


  — Salut, Raphaël. C’est quoi, l’urgence ? L’irm ? J’ai pas…


  — Non. Rien à voir avec l’irm. C’est autre chose. T’es au courant ? Quelqu’un t’a averti ?


  — Averti de quoi ?


  — Chrysanthy…


  — Quoi, Chrysanthy ? Elle revenait de son stage à Ottawa. On était censés se voir hier soir à son retour. Devait être trop fatiguée.


  Mais le silence au bout de la ligne l’inquiète. Il entend la lourde respiration de Raphaël Saint-Amant et des bruits en arrière-plan.


  — Écoute, Alex… Tantôt, je suis passé à l’Hôtel-Dieu. Un de mes patients a fait un avc la nuit dernière et il voulait… Il a été amené ici à l’urgence.


  — C’est pour ça que tu m’appelles ?


  — Non. Laisse-moi finir, bordel ! En arrivant, j’ai entendu une infirmière qui criait le nom de… Orowitzn. C’est pas commun, ce nom-là. J’ai demandé…


  La voix s’interrompt. On entend de nouveau des bruits en arrière-fond.


  — T’as demandé quoi ?


  — Des informations. L’infirmière a hésité, mais, comme je suis médecin… Elle m’a interrogé pour savoir si je la connaissais. J’ai répondu oui. Et elle m’a raconté : amenée hier soir… pas mal amochée…


  — Tu parles de Chrysanthy ?


  — Oui. En ce moment, elle est en salle d’opération. Sous anesthésie.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, Raphaël ?


  — J’en sais rien, Alex. Une agression, si j’ai bien compris. Il y avait des policiers qui cherchaient un répondant pour elle. Elle a pas de famille proche, que je leur ai dit. Il y a une vingtaine de minutes, j’ai donné ton nom. Ils devraient se présenter… Je voulais t’avertir avant…


  — Sont déjà ici.


  — Alors, tu sais ?


  — Non. Viennent d’arriver. Pas eu le temps de leur parler.


  — Tu devrais venir ici. Le plus vite possible. Je t’attends à l’entrée des urgences.


  — J’arrive.


  Alexandre raccroche si brusquement que l’appareil tombe par terre. À toute vitesse, il enfile son blouson de cuir, sort et se dirige vers la porte arrière. Soudain, la voix du policier résonne :


  — Hey ! Où vous allez comme ça ?


  — Ma blonde est à l’urgence à l’hôp…


  — C’est justement de ça qu’on veut vous parler. On a des questions.


  — Pas le temps. Vous repasserez plus tard.


  Au moment où il va sortir, la jeune policière le rejoint.


  — Attendez, monsieur Jobin, lance-t-elle d’une voix qu’elle veut calme, mais qui dénote une certaine autorité. Vous pouvez pas conduire dans cet état. Montez avec nous autres. Ce sera plus sécuritaire et, avec les gyrophares, ça va être plus rapide aussi. Et on pourra vous interroger durant le parcours.


  Alexandre hésite un court instant. Finalement, un peu déconcerté, il accepte.


  Trente secondes plus tard, la policière en uniforme prend le volant. Le sergent s’assoit à l’arrière avec Alexandre. Éclats de la sirène qui couvre presque la voix du policier qui se présente :


  — Sergent-détective Pierre Labrie et ma collègue en avant, c’est l’agente Anne-Marie Picard. On a des questions… des renseignements sur un incident…


  Le véhicule tourne vers l’ouest sur le boulevard Saint-Joseph. Quelques zigzags entre des véhicules. Nouveaux coups de sirène derrière un camion de livraison qui bloque le passage. Puis la voiture s’engage dans la rue Saint-Urbain.


  — Vous connaissez madame Chris…


  Le sergent doit jeter un œil au carnet qu’il a posé sur ses genoux.


  — … Chrisanté Orowit ?


  — Chrysanthy Orowitzn.


  — Ouais, c’est ça. Vous la connaissez ?


  — C’est ma… blonde.


  — Vous vivez ensemble ?


  — Non. Elle a son appartement et j’ai le mien. Moi, en haut de ma boutique, au troisième étage ; elle, sur l’avenue de l’Esplanade.


  Le sergent prend quelques notes. C’est Alexandre qui pose la question suivante :


  — Il s’est passé quoi ? Un accident d’auto ?


  — Non. Une agression.


  — Où ?


  — Dans le parc Jeanne-Mance près de l’avenue du Parc. En face de chez elle, si j’ai bien compris.


  — Elle est vivante ?


  — Oui, oui. Je pense. Nous, on cherche quelqu’un de sa famille. Vous en connaissez ?


  — Elle a pas de famille ici, au Québec. Ses parents sont morts. C’est moi, le plus proche… Il s’est passé quoi ?


  Un moment de silence qui s’étire. Le sergent Labrie se racle la gorge. Il ne veut pas, de toute évidence, en dévoiler trop.


  — Je vous l’ai dit : une agression dans le parc.


  — Quelle sorte d’agression ?


  Nouveau silence. Le policier se gratte le menton, hésite…


  — Deux hommes, selon ce qui a pu être établi… C’est des passants qui ont appelé le 9-1-1.


  — Quand ?


  — Hier soir. J’ai pas plus de détails pour le moment. Bon, là, c’est moi qui pose les questions. OK ?


  Quelques coups de klaxon et un nouvel éclat de la sirène. L’auto-patrouille se faufile dans la rue Saint-Urbain un peu encombrée.


  — Vous étiez où hier soir ?


  Alexandre semble surpris par la question.


  — Pourquoi ?


  — Répondez à la question.


  — J’étais chez moi.


  — Vous avez vu madame Orowit… ?


  — Non. Elle était… elle devait être à Ottawa.


  — Où à Ottawa ?


  — Elle suit un stage dans un musée.


  — Vous étiez seul ?


  — Oui.


  — Vous avez des témoins ? Vu du monde ?


  Soudain, le corps d’Alexandre se raidit. Il sent monter la colère.


  — Je viens de vous dire que j’étais seul.


  Quelques secondes s’écoulent avant qu’il n’ajoute :


  — J’ai parlé au téléphone avec un ami, un journaliste. Pendant presque une demi-heure.


  — À quelle heure ?


  — Pas sûr… Vers vingt-deux heures à peu près…


  — Son nom ?


  — Jean-Paul Rainville. Il est chroniqueur au Journal de Montréal. Avant, il était au Devoir, mais…


  Le sergent Labrie fait une légère grimace. De toute évidence, il connaît ce nom et l’information l’agace. Si on mêle les journalistes aux enquêtes… Mais l’auto-patrouille vient de pénétrer dans la cour de l’hôpital. Elle s’immobilise près de l’entrée des urgences. Le sergent ouvre la portière, sort, suivi d’Alexandre, qui vient d’apercevoir le docteur Saint-Amant. Ce dernier agite un bras. Alexandre se précipite aussitôt vers lui. Les deux policiers lui emboîtent le pas.


  — Hep, monsieur ! On n’a pas fini. On a d’autres questions.


  — Plus tard.
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  Montréal, Hôtel-Dieu, mercredi 28 février 2007


  Les deux policiers sur les talons, Alexandre continue de courir vers le docteur Saint-Amant. Le médecin semble nerveux.


  — Je peux la voir ? lance aussitôt Alexandre.


  — Calme-toi. Elle est en salle d’opération.


  — Depuis combien de temps ?


  — Selon les rapports que j’ai pu lire, dès son arrivée, elle a été immédiatement transférée en salle d’op. Il fallait stopper les hémorragies, désinfecter les plaies, les panser, la placer sous perfusion et respirateur…


  — C’est arrivé quand ?


  — Elle a été admise ici hier soir. Vers vingt-deux heures, je crois.


  — Pourquoi on m’a pas téléphoné tout de suite ?


  — Personne n’avait tes coordonnées.


  — Et là, maintenant, elle est où ?


  — Je te l’ai dit : elle est de nouveau en salle d’opération. Entre les mains de la docteure Catherine Verreault, l’une des meilleures traumatologues du Québec.


  — Trauma…


  — La meilleure, je t’ai dit. Normalement, elle travaille à l’Hôpital du Sacré-Cœur, mais hier soir…


  Un silence de quelques secondes s’étire. Raphaël hésite. Après un moment, il se lance dans quelques explications :


  — Parce que je suis médecin, j’ai pu jeter un œil au dossier de Chrysanthy tout à l’heure…


  — Puis ?


  — Elle est… comment je dirais… plutôt maganée.


  — Maganée !


  — Viens.


  Nouveau silence. Tous deux pénètrent dans le corridor qui mène à l’urgence. Les policiers les suivent quelques pas en arrière. Deux préposés poussant une civière leur ordonnent de laisser le couloir libre. Plus loin, une infirmière parle doucement à une vieille dame assise dans un fauteuil roulant. Elle semble la consoler, lui tapote la main, sourit.


  Soudain, un long gémissement provient d’une salle adjacente. Alexandre se crispe, figé. Il a toujours détesté ces lieux qui sentent le sang, l’urine et la mort. Trop de souvenirs le hantent. Les cauchemars récurrents.


  — Maganée comment ? répète-t-il.


  Le docteur Saint-Amant prend une longue inspiration. Semble chercher ses mots.


  — T’as été vingt-cinq ans dans l’armée, Alex. T’as déjà vu des scènes de guerre, non ? C’est presque ça. Il semble qu’on l’ait frappée avec un instrument contondant. Un outil… un marteau… une barre à clous… je sais pas… quelque chose de lourd en tout cas. Commotion cérébrale, fracture du crâne et… diverses autres fractures selon le rapport. Puis il y a d’autres blessures causées par une arme blanche. Un couteau sans doute.


  — Bordel ! C’est un massacre ! Quelle sorte de fou…


  — Ça, c’est la police qui pourra te renseigner.


  Saint-Amant prend de nouveau le temps de respirer.


  — Et il y a autre chose…


  — Quoi ?


  — Comme je disais, elle a reçu des coups de couteau. Au ventre, au thorax… Un poumon touché. Sans parler de contusions multiples. Heureusement, il semble que ça n’a pas touché le cœur ni les artères principales. Mais elle a perdu beaucoup de sang.


  Alexandre, soudain très pâle, ne dit plus rien. Il respire par saccades. Quelques battements de paupières. Comme groggy. Un boxeur cogné d’aplomb. Il s’appuie au mur. On devine une buée dans ses yeux. Et une colère volcanique qui monte. Les seuls mots qu’il réussit à prononcer après avoir desserré les mâchoires :


  — Une boucherie… C’est qui, les chiens ?


  Les deux policiers les ont suivis et s’avancent de quelques pas vers eux. Raphaël, d’un geste de la main, leur fait signe de patienter encore un instant.


  La voix nouée et presque éteinte, Alexandre fixe son ami, lui prend un bras et le secoue légèrement.


  — Tu crois qu’elle va s’en sortir ?


  Raphaël avale sa salive et semble hésiter.


  — Elle a passé la nuit. Elle est jeune. Elle est forte et en forme. Ses chances sont… bonnes. On peut espérer.


  — Je veux la voir.


  — Je te l’ai dit : elle est en salle d’opération.


  — Pour combien de temps ?


  — J’en sais rien, Alex. Ça peut durer quelques heures. Dis-toi une chose : plus ça dure, plus elle vit. Le temps qui passe, à ce stade-ci, c’est presque un bon signe.


  — Et ensuite, je pourrai…


  — Elle va demeurer dans le coma, Alex. Selon ce que j’ai lu dans le dossier, je peux t’affirmer qu’on va la maintenir un bon moment dans cet état. Peut-être plusieurs jours. Alors, essaie de te calmer. Assieds-toi et respire. Moi, je vais aller voir mon patient. Je reviens dans une vingtaine de minutes.


  Le docteur Saint-Amant s’éloigne. Alexandre s’adosse à un mur pour éviter de bloquer le passage au personnel qui semble débordé et qui court au plus pressant. Pendant un instant, il ferme les yeux et se rappelle les scènes de guerre qu’il a vécues. Puis il tente de se remémorer les derniers moments passés avec Chrysanthy… Ce souper dans un restaurant français de la rue Bernard. Un resto qu’elle avait choisi. Ensuite, il l’avait reconduite à la gare. Image fugace du grand hall sonore de la gare Centrale. Des gens qui attendent, certains flânent, certains mangent ou boivent dans des restaurants, d’autres restent agglutinés devant les tableaux d’affichage des départs et des arrivées qui clignotent parfois. Et il revoit le visage de Chrysanthy, un peu triste. Ses yeux bleu lavande… Il la serre dans ses bras. Son odeur lui revient. Ce parfum subtil de Chanel. Et son regard. Elle voudrait dire quelque chose, mais on annonce le départ de son train… Et elle disparaît dans l’escalier qui mène aux quais.


  C’est juste à ce moment de ses réflexions qu’Alexandre aperçoit le lieutenant-détective Lucien Latendresse, qui discute avec les deux policiers près de l’entrée, à une dizaine de mètres. Le sergent hausse les épaules d’un air interrogateur et désigne Alexandre de la main. Ce dernier remarque que Latendresse ne porte pas son éternel chapeau tyrolien. Maintenant, les deux policiers acquiescent d’un même mouvement de tête, puis s’éloignent vers la sortie.


  Latendresse, lui, se dirige vers Alexandre. Il s’immobilise à un mètre, semble hésiter, tente un sourire. Un peu crispé.


  — Salut, Jobin. Je suis… désolé.


  — Qu’est-ce que tu fais ici, Lucien ?


  — Je passais.


  — C’est curieux, le hasard, non ? Moi, j’y crois pas trop.


  Quelques secondes s’écoulent avant que le lieutenant-détective n’ajoute d’une voix sourde :


  — Pas tout à fait le hasard.


  Latendresse poursuit d’un ton qu’il voudrait anodin :


  — Tu me connais. Je suis méthodique et routinier. Tous les matins, en entrant au bureau, je fais défiler la… main courante sur mon ordi. C’est beau, la technologie…


  — La main courante ?


  — Une expression française que j’ai ramenée d’un stage à Paris.


  Il tente de sourire avant d’enchaîner :


  — Un rapport quotidien qui provient de l’ensemble des postes et qui résume les incidents de la nuit. Parfois, ça nous permet d’établir des liens entre des événements qui se sont déroulés dans deux coins différents de la ville. Et parfois, ç’a rapport avec une enquête qu’on mène. Alors, ce matin, je suis tombé sur le nom Orowitzn.


  Le lieutenant gratte le haut de son front dégarni et replace l’une des rares mèches de cheveux qu’il lui reste.


  — C’est pas un nom très très fréquent, n’est-ce pas ? Alors, ç’a tiqué. Ici.


  Il se frappe le front d’un doigt. Alexandre ne dit toujours pas un mot. Le visage de Latendresse devient soudain très sérieux. Un pli vertical se dessine entre ses deux sourcils.


  — Je vais être direct : dans quoi t’es embarqué, Jobin ?


  — Je suis embarqué dans rien, Lucien. C’est quoi, cette histoire ? Ma blonde a été agressée. Presque tuée, merde ! Et puis, ça relève même pas de ton escouade. Un fou qui se balade dans les parcs et qui attaque les femmes seules. En quoi ça te concerne ?


  — Quand je vois un incident où tu peux être impliqué, j’ai toujours un doute qui m’agace.


  — C’est pas moi qui est impliqué, ostie. C’est Chrysanthy.


  Latendresse prend une longue inspiration et, d’un geste un peu sec, il tente de calmer Alexandre.


  — Je voudrais simplement m’assurer de certaines choses. J’ai téléphoné au lieutenant-détective Benjamin Demers du poste 37. C’est son équipe qui est chargée de l’enquête. Sont encore sur place à l’appartement de ta blonde. Il m’a résumé ce qu’il savait. D’ailleurs, son équipe va sûrement t’interroger. Les deux agents là-bas devraient… Bon ! Je suis passé à ta boutique. Ton assistante, mademoiselle… S’appelle comment déjà ?


  — Isabelle Bédard.


  — Mademoiselle Bédard m’a indiqué que t’étais à l’hôpital. Je voulais te voir…


  — Pourquoi tu voulais me voir ? Pour m’offrir tes condoléances. Est pas morte, Lucien. Alors, attends encore un peu. C’est pas vraiment le moment.


  — OK, je vais attendre. Je vais attendre que tu dises dans quoi tu mijotes…


  — Je mijote dans rien. Je te l’ai dit. Depuis l’affaire des Croates1, je m’occupe de ma boutique. Seulement de ma boutique. De rien d’autre. Ça me suffit. Je te jure.


  — Ouais… Mettons.


  Le lieutenant-détective se tait un instant et scrute le visage d’Alexandre. Pour la troisième fois, il se passe la main sur le front.


  — Et elle ?


  — Elle, quoi ?


  — Elle, elle fait quoi de ces temps-ci ?


  — Elle a lâché le cinéma. Elle étudie à l’Université de Montréal, suit des cours en ethnologie et en histoire de l’art. C’est Isabelle qui lui a mis cette idée-là dans la tête. Et, depuis un mois environ, elle fait un stage dans un musée de la région d’Ottawa.


  — Quel musée ?


  — Musée des civilisations à Gatineau, je crois.


  — Ah… Ottawa, tu dis…


  Cette fois, Alexandre semble perplexe et fronce les sourcils. Quelque chose lui échappe. Il cherche quoi. Ottawa…


  — Pourquoi tu me poses toutes ces questions, Lucien ? Tu m’as dit tantôt que c’était même pas ton enquête.


  Le lieutenant-détective hausse les épaules.


  — Pour rien, Jobin. Enfin… pour rien d’autre que de m’assurer que t’as rien à voir là-dedans.


  — Tu penses tout de même pas que j’ai pu…


  — Non, non. Seulement des vérifications. D’ailleurs, y a des bruits qui courent…


  — Quels bruits ?


  Mais Latendresse n’a pas le temps de répondre. Une grande femme à l’air sévère s’avance vers eux. Le policier recule d’un pas. La médecin porte un uniforme vert pâle et un petit bonnet coloré où semblent danser des lutins. Rendue à un mètre, elle s’immobilise et esquisse un sourire un peu triste.


  — Monsieur Jobin ?


  — Oui.


  — Docteure Catherine Verreault. Mon collègue, le docteur Saint-Amant, m’a dit que vous désiriez me voir.


  — Comment elle va ?


  Nouveau sourire toujours aussi empreint de fatigue. Elle l’entraîne un peu à l’écart.


  — Elle vit. Pour l’instant, elle vit.
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  Montréal, restaurant L’Île de Beauté, avenue du Parc, mercredi 28 février 2007


  On entend, provenant des cuisines, tinter le bruit de la vaisselle. Dans la salle, des gens rient. Mais le restaurant est loin d’afficher complet en ce soir hivernal de milieu de semaine. Trois tables où Josée, la fille de Théo, prend les commandes et assure le service. Quatre avec celle où sont installés les amis. Là, personne ne rit.


  Assis l’un en face de l’autre, le docteur Raphaël Saint-Amant et le journaliste Jean-Paul Rainville discutent. Le médecin tente de répondre aux questions de Jean-Paul, maintenant responsable de la section « Crimes et faits divers » au Journal de Montréal. Théo Lambrini, le propriétaire du restaurant, se tient debout près de la table. Il jette de temps en temps un coup d’œil vers la salle pour s’assurer que tout roule bien. Mais il est surtout consterné par le récit de Raphaël. Et il se répète sans cesse : Chrysanthy, bordel ! Mais qui a pu…


  Une fois de plus, le journaliste interrompt le médecin.


  — Mais il est où, là, Alexandre ?


  — J’en sais rien, Jean-Paul. Je l’ai laissé ce matin à l’hôpital avec la docteure Verreault. Moi, j’ai dû partir. J’avais des rendez-vous avec des patients à ma clinique. Je lui ai téléphoné en milieu d’après-midi pour prendre des nouvelles. Chrysanthy était en salle de réanimation. J’ai dit à Alexandre que nous soupions ici.


  — Et puis…


  — Il a promis que, s’il le pouvait, il se joindrait à nous. Pas précisé l’heure.


  La conversation se poursuit pendant un moment. Jean-Paul pose d’autres questions. Théo va et vient entre la table, la salle et les cuisines. Revenant dès qu’il a un instant libre. Tentant de se raccrocher à la conversation des deux autres. Jean-Paul continue à harceler Raphaël de questions. Le médecin commence à perdre patience.


  — Merde ! Je t’ai raconté tout ce que je savais, Jean-Paul ! C’est pas moi qui suis chargé de l’enquête et…


  — Pourquoi tu m’as pas téléphoné tout de suite ? Je me serais rendu sur les lieux.


  À ce moment, Théo revient précipitamment à la table et leur demande de se calmer. D’un geste discret, il désigne Alexandre qui accroche son blouson de cuir fauve au vestiaire près de l’entrée.


  Tout le monde se tait. On sent un malaise. Au moment où Alexandre s’approche, Théo tente de sourire et de détendre l’atmosphère.


  — Dis donc, toi, t’as une tête d’enterr…


  Un froid glacial tombe sur la table. Théo rougit. Alexandre se contente de lui lancer un regard tranchant.


  — Pardonne-moi, vieux, c’est la tension… l’émotion, balbutie le restaurateur d’un ton piteux. Euh… Tu veux boire quelque chose ?


  — Un scotch, comme d’habitude. Double. On the rocks.


  Déjà, Théo court vers le bar. Le docteur Saint-Amant se lève, tire une chaise à Alexandre et lui pose une main sur l’épaule.


  — Comment elle va ?


  Les yeux perdus dans le vide, Alexandre prend quelques secondes avant de répondre.


  — Quoi ?


  — Chrys…


  — Ah… Même chose. On m’a permis de la voir quelques minutes dans la salle de réanimation. Presque méconnaissable. Couverte de bandages. L’air d’une momie. Le peu du visage qu’on peut voir est enflé, pâle et bleu. Mais, avec l’aide de toutes les machines auxquelles elle est branchée, elle respire. Enfin… elle survit. On l’a placée en coma artificiel, m’a expliqué la docteure. Pour la suite…


  Le silence retombe à la table. Théo revient avec le verre de scotch qu’il pose devant Alexandre.


  — As-tu le goût de manger quelque chose ?


  — Manger… Bof…


  Un couple se lève dans la salle et se dirige vers la caisse. Théo s’excuse et s’y rend immédiatement. Alexandre avale une longue gorgée de Glenmorangie. Regarde le docteur Saint-Amant.


  — Curieuse, la vie, hein, Raphaël ? Le matin, tu te lèves pour une journée qui s’annonce ordinaire, sans histoire. La routine, quoi ! Et puis, soudain, t’as un piano qui te tombe dessus du troisième étage…


  Alexandre trempe de nouveau les lèvres dans son verre. Une buée envahit ses yeux. La douleur comme un poignard. L’épaule… tout le corps qui réagit. Saint-Amant s’éclaircit la gorge.


  — Courage, Alex. Elle vit et elle est entre bonnes mains. Je te l’ai dit : la docteure Verreault est l’une des meilleures au Canada en traumatologie. Chrysanthy va s’en sortir.


  C’est alors Jean-Paul Rainville qui intervient :


  — Et pour l’enquête, il y a du nouveau ? As-tu appris quelque chose ?


  Alexandre le foudroie d’un regard assassin. Raphaël grimace et lance d’un ton sec :


  — Tu pourrais attendre, non ?


  — Ben… C’est pour mon article…


  Alexandre pousse un long soupir, comme un nageur qui remonte des profondeurs. Et il fait un geste d’apaisement vers Raphaël. Il tient toujours son scotch à la main. Il tremble un peu. On entend tinter les glaçons sur les parois du verre.


  — Ça va aller, Raphaël. C’est un journaliste. Il doit faire son métier.


  Il pose son verre.


  — En fin d’après-midi, les médecins m’ont dit que, pour l’instant, il n’y avait rien de plus à faire. Qu’ils m’appelleraient au moindre changement, qu’il était inutile de faire le pied de grue dans le corridor. Alors, pour me changer un peu les idées, j’ai quitté l’hôpital, je suis passé à l’appartement.


  — Chez toi ?


  — Non. Chez Chrysanthy, sur de l’Esplanade.


  


  Alexandre s’était stationné en double file à une vingtaine de mètres des rubans jaunes qui barraient la rue et près d’une camionnette des services techniques du spvm, toujours en fonction. Puis il s’était approché de la maison en observant à sa gauche le groupe d’experts qui examinaient encore chaque centimètre d’une zone précise du parc.


  Illusion ou réalité ? Il avait cru, même de loin, discerner des taches sombres sur la neige. Il avait alors figé sur place pendant quelques instants. Ensuite, dans un état second, il avait franchi le ruban et s’était dirigé vers l’escalier de l’appartement.


  — Vous pouvez pas passer. C’est une scène d’enquête, lui avait lancé une policière en se précipitant pour lui barrer le passage.


  Alexandre avait esquissé un geste vague vers l’appartement.


  — Je m’appelle Jobin. C’est ma blonde qui a été…


  La jeune femme s’était immobilisée, ne sachant quoi répondre, puis elle avait parlé quelques secondes dans sa radio. Des grésillements, se souvenait Alexandre, et, au bout d’un instant, une voix métallique :


  — Jobin, tu dis ?


  — Ouais. Mais j’ai pas demandé ses papiers.


  — Laisse-le monter.


  Alexandre avait grimpé, sans trop s’en rendre compte, les dix-sept marches qui menaient au balcon en fixant la porte grande entrouverte malgré le froid. Là, une armoire à glace en uniforme lui avait de nouveau barré le passage.


  Une voix venue de l’intérieur avait ordonné :


  — Laisse-le passer, Gignac. J’ai des questions à lui poser.


  L’officier était apparu dans l’entrée. Un grand type, maigre, d’âge moyen, quarante-cinq ans peut-être, malgré ses tempes grisonnantes. Il avait tendu une main à Alexandre, après avoir enlevé ses gants de latex.


  — Désolé, monsieur Jobin. Je suis le lieutenant-détective Benjamin Demers. Entrez. Mais vous touchez à rien. D’après ce que m’a confié le lieutenant Latendresse, vous avez déjà mené des enquêtes. Vous savez comment on procède.


  Le policier s’était rangé le long du mur pour laisser passer Alexandre. Deux techniciennes vêtues de combinaisons blanches s’affairaient dans la pièce de séjour. L’une sortait un à un les éléments contenus dans une valise rouge ouverte sur le sofa, elle les examinait puis les passait à sa collègue qui les rangeait dans des sacs transparents.


  — Ils sont entrés dans l’appartement ? avait demandé Alexandre.


  — Non, mais on essaie de recueillir tous les éléments qui pourraient s’avérer utiles à l’enquête. Venez, suivez-moi.


  Et il avait entraîné Alexandre vers la cuisine. Ce dernier s’était laissé tomber sur une chaise face à la table. Son regard allait d’un objet à un autre comme à la recherche d’un indice. Ou d’un souvenir. La voix du lieutenant Demers le tira de sa torpeur :


  — Vous voulez boire quelque chose ? Un verre d’eau…


  Alexandre désigna une armoire au-dessus du comptoir.


  — Première tablette, près des verres, y a une bouteille de scotch.


  Le lieutenant hésita un instant, un peu surpris. Puis il prit la bouteille et un verre et les posa sur la table. Alexandre versa quelques centimètres du liquide ambré et but une gorgée avant de reposer le verre. Alors, il leva la tête vers l’officier resté debout. Ce dernier s’éclaircit la gorge avant de demander :


  — Monsieur Jobin, je voudrais d’abord vous offrir…


  — Est pas morte !


  — Je sais. Excusez-moi. J’aimerais toutefois connaître ce que vous savez à propos de ce… des événements.


  — Ce serait plutôt à moi de vous poser la question, non ?


  Il y eut un instant de malaise avant que le policier ne reprenne :


  — Vous n’ignorez pas les procédures d’une enquête, n’est-ce pas ? Au début, on piétine, on patauge, on essaie de comprendre, de découvrir des indices…


  — Inutile de me faire un dessin. Vous savez quoi, au juste ?


  — Si vous voulez bien, c’est moi qui vais poser les questions. Ensuite, si vous le désirez…


  Le lieutenant-détective Benjamin Demers fouilla dans l’une de ses poches, s’assit en face d’Alexandre et posa un petit appareil sur la table.


  — Ça ne vous dérange pas si j’enregistre la conversation ? Je suis pas fort sur les notes et je fais plein de fautes. Ça devient illisible.


  Il tenta de sourire. Alexandre acquiesça et but une courte gorgée de scotch. Puis il sortit une cigarette et l’alluma. Il toussa deux fois. Le policier s’éclaircit la gorge, appuya sur une touche de l’appareil et prit une longue inspiration.


  — 28 février 2007, dix-huit heures trente-sept. Lieutenant-détective Benjamin Demers. Nous sommes au 4303, avenue de l’Esplanade.


  Il leva la tête vers Alexandre.


  — Monsieur, pouvez-vous vous identifier ?


  Alexandre déballa son nom et son adresse sur un ton d’automate.


  — Parfait. Maintenant, j’aimerais savoir quand vous avez vu madame Orowit…, la victime, pour la dernière fois.


  Alexandre réfléchit un instant.


  — Il y a une dizaine de jours… le dimanche soir…


  — Le dimanche soir… 18 février ?


  — Oui. Sans doute. Je suis allé la conduire à la gare Centrale. Elle prenait un train pour Ottawa.


  — Elle faisait quoi à Ottawa ?


  — Un stage.


  — Quel type de stage ?


  — Elle étudie en histoire de l’art et en ethnologie à l’Université de Montréal. Elle participait à un stage dans un musée…


  — Quel musée ?


  — Musée des civilisations à Gatineau. Aidait à préparer une exposition, si j’ai bien compris.


  Le lieutenant-détective Benjamin Demers hésita un instant.


  — C’est ce qu’elle vous a raconté…


  — Oui. Pourquoi ?


  Devant l’air perplexe du policier, Alexandre comprit que quelque chose clochait. L’instinct. Mais Demers enchaîna aussitôt :


  — Vous savez le nom de la personne responsable de ce stage au musée ?


  — Elle l’a mentionné une fois ou deux…


  Il réfléchit un instant. Tout se bousculait dans sa tête.


  — Une femme. Anglophone, je crois… Benson… ou Bentley.


  — Et son adresse ?


  — De cette femme ? Je le sais pas.


  — Non. De votre amie.


  — Ben… elle habite ici.


  — Je veux dire à Gatineau ou à Ottawa.


  — Ah ! Au début, elle a passé quelques jours à l’hôtel. Puis elle a sous-loué un petit studio d’une fille qui partait aux États-Unis. Pour compléter des recherches, je crois.


  — Vous avez l’adresse ?


  — Pas ici. Chez moi. C’est à Ottawa. Pas loin de l’Université Carleton.


  — Vous y êtes allé ?


  — Non. Pas encore. Je devais m’y rendre au début du mois, mais ç’a été remis. C’est elle qui descendait à Montréal toutes les fins de semaine… ou toutes les deux semaines. Enfin… quand elle pouvait.


  Le policier se frotta le nez. Il semblait douter de quelque chose. Ça agaçait Alexandre.


  — Vous avez d’autres questions ?


  — Une ou deux. Ça sera pas très long. Vous avez eu des nouvelles de mademoiselle Orow… de votre amie au cours des derniers jours ?


  — Deux appels téléphoniques… la semaine dernière.


  — D’Ottawa ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Et elle disait quoi ?


  — Rien de spécial. Elle allait bien. Elle m’a parlé de l’exposition, de son travail, de l’hiver là-bas. Il venait de tomber une fichue bordée de neige…


  Alexandre fronça les sourcils. Benjamin Demers observait chacune de ses réactions comme un enquêteur qui cherche la faille, la contradiction. Après un instant, il poursuivit :


  — On avait fait des projets pour ce week-end. On devait aller manger au restaurant d’un ami. Mais elle a pas téléphoné hier soir. J’ai pensé qu’elle était arrivée tard… fatiguée…


  — Et vous dites qu’elle venait d’Ottawa ?


  — Oui. Pourquoi posez-vous toujours cette question ? Me semble que j’y ai répondu deux ou trois fois.


  — Elle a pas mentionné qu’elle allait ailleurs cette semaine ?


  — Ailleurs où ?


  Un silence tomba. Quelque chose ne tournait pas rond. Le lieutenant se leva, se dirigea vers le salon et revint quelques instants plus tard avec, à la main, un sachet transparent et scellé portant un numéro d’identification.


  À l’intérieur, on distinguait deux bandes de papier plastifié de couleurs différentes. Comme ces bandes que l’on appose aux bagages dans les aéroports. Et, sur ces bandes, de grosses lettres bien lisibles. Sur la jaune, les lettres yul ; sur la rouge, cdg.


  Alexandre, intrigué, leva la tête et fixa l’officier du spvm. Ce dernier l’observait avec attention, cherchant à percer ses réactions.


  — Madame Orowit… Orowitzn est descendue à l’aéroport Pierre-Elliott-Trudeau de Dorval hier soir à vingt heures vingt-sept d’un vol de la British Airways en provenance de Londres-Heathrow. Sa valise portait aussi, comme vous l’avez vu, une bande de l’aéroport de Paris–Charles-de-Gaulle. Celle d’un précédent voyage sans doute.


  


  Les amis réunis autour de la table du restaurant demeurent perplexes, surpris. C’est Jean-Paul Rainville qui, le premier, rompt le silence :


  — Londres et Paris, tu dis ! C’est quoi, cette histoire ? Tu le savais, toi, qu’elle allait en Europe ?


  — Écoute, Jean-Paul : plus j’en apprends, plus je réalise que j’ignorais ce qui se passait dans la vie de Chrysanthy ces derniers temps. Y a des zones d’ombre que j’arrive pas à percer.


  Théo Lambrini, assis depuis un instant au bout de la table, hausse les épaules.


  — C’est peut-être en rapport avec l’exposition du musée… Dans ces expositions-là, il y a toujours un tas de pièces qui viennent de l’étranger… d’autres institutions, de collections privées. Ça exige des négociations, tout ça.


  — Voyons, Théo, si elle était allée à Paris et à Londres, pour quelque raison que ce soit, me semble qu’elle m’en aurait parlé. Puis, pour négocier ces emprunts-là, doivent pas envoyer une stagiaire, non !


  Un silence embarrassé retombe un instant autour de la table avant qu’Alexandre ne reprenne :


  — Pourtant, le lieutenant Demers est formel : son équipe a contrôlé le manifeste des passagers. Chrysanthy était bien à bord de ce vol de la British Airways. Ce soir ou demain, ils vont prendre contact avec la personne responsable du stage de Chrysanthy pour tenter d’y comprendre quelque chose, pour vérifier si ce séjour en Europe était lié à son travail. Et s’il peut y avoir un rapport avec l’agression. Pour l’instant…


  Les amis se taisent. Alexandre semble perdu dans ses pensées.


  — Ce qui m’intrigue et qui intrigue les enquêteurs, c’est le motif des agresseurs. De toute évidence, les individus ne sont pas entrés dans l’appartement. Rien ne semble manquer. Ils ont pas volé son portefeuille ni les quelques papiers qu’elle avait sur elle au moment de l’agression. Ni l’argent ni les cartes de crédit. Rien. On dirait presque un geste gratuit. Deux trous de cul défoncés jusqu’à l’os qui s’en prennent à la première personne qu’ils croisent. Un hasard funeste…


  Il s’interrompt un instant, fait un mouvement négatif de la tête et tape d’un coup sec sur la table.


  — Mais moi, ces hasards-là, j’y crois pas. Les enquêteurs ont pas l’air de trop y croire non plus. Selon ce que m’a dévoilé Demers. Ils ont réussi à retracer le couple qui a appelé le 9-1-1. Des gens qui promenaient leur chien. D’après leurs premières dépositions, les deux agresseurs semblaient savoir qui était la victime. Ils la suivaient, allaient directement sur elle. Et, aussitôt qu’ils ont terminé leur carnage, ils ont couru vers une camionnette grise stationnée tout près et ils ont filé. Ils avaient pas l’air saouls ni défoncés, selon ces témoins.


  Jean-Paul Rainville se gratte derrière l’oreille. De toute évidence, en bon fouineur de journaliste, quelque chose le tracasse.


  — Je voudrais pas être indiscret ni me mêler de ce qui me regarde pas, mais toi… Alex… t’es pas impliqué dans quelque chose de louche, d’irrégulier, ces temps-ci ?


  — Tu dois bien t’imaginer, Jean-Paul, que Latendresse et Demers me l’ont posée dix fois plutôt qu’une, cette question-là.


  — Et…


  — Et je leur ai répondu la même chose : NON. Dix fois non. Je magouille dans rien. Je suis antiquaire et je ne fais rien d’autre que gérer ma boutique. Ça répond à ta question ?


  — Je voulais pas…


  — Autre chose, Jean-Paul : tu mentionnes rien de ce que je viens de te raconter dans ta feuille de chou. Tu peux parler de l’agression, mais tu dis rien des informations données par Demers. Rien. OK ?


  — Oui, oui. Ça va.


  Pour changer le sujet et alléger l’atmosphère, Théo Lambrini toussote et tente de relancer la conversation :


  — Et… Chrysanthy et toi, vous connaissez quelqu’un à Paris et à Londres ? Je sais pas, moi… Vous y êtes passés à deux ou trois reprises il y a quelques années. Peut-être que…


  Alexandre fronce les sourcils. Londres ! Cette réflexion-là a été la première qui lui est venue en tête en sortant de l’interrogatoire de Demers. Et c’est l’un des premiers éléments qu’il tenterait de clarifier le lendemain. En attendant…


  — Bon ! Moi, je retourne à l’hôpital pour voir s’il y a du nouveau.


  Il se lève. Théo lui fait discrètement signe d’oublier la note. Le docteur Saint-Amant se lève aussi.


  — Tu essaieras de dormir un peu. T’as l’air d’un spectre. Veux-tu que je t’accompagne ?


  — Non. Je t’appellerai s’il y a des développements. Ciao, tout le monde !


  Et il sort d’un pas rapide.


  


  
    
  


  Interférences 1


  Montréal, salon funéraire Bolzano, boulevard Gouin, mercredi 28 février 2007


  Vladislav Donskoi déteste venir dans des lieux comme celui-ci. Ça l’agace, ça l’énerve. L’atmosphère sombre, l’odeur de la mort… comme un mauvais présage. La poisse. Mais c’était Luigi Pugliese qui avait choisi l’endroit de la rencontre. Il ne voulait pas tenir ça dans sa pizzeria et attirer l’attention. Plus tard peut-être… Alors, il avait décidé que la grande salle de la maison funéraire conviendrait. Il connaissait bien Vittorio Bolzano, le propriétaire. Depuis des années. Un type de Calabre, comme lui. Un type fiable. Peureux mais fiable. Et qui savait tenir sa langue. Puis, le soir, une fois les derniers membres des familles éplorées repartis chez eux, l’endroit devenait un havre de paix et de silence. Un silence… éternel… profond. Avec la zia2 Ginetta bien sage, couchée dans son cercueil à l’avant du salon où ils sont réunis. Le propriétaire avait fermé la plupart des lampes, ça rendait le lieu encore plus sinistre.


  Charly Wang n’avait pas daigné venir. Ses affaires le retenaient à Vancouver. De plus, il avait son propre réseau à Hong Kong. Dès le début, cette opération ne l’avait pas intéressé.


  Reggie Durand fait à son tour son entrée. Le bruit circule entre les branches qu’il a pris la relève à la tête des Titans, qu’il tente de tasser Moth Monfette. Et, pour bien le faire savoir, il arbore son blouson « patché » aux couleurs du groupe de motards. Malgré son air fanfaron, on sent chez lui une pointe de nervosité. Il s’arrête, parcourt le salon des yeux, grimace, salue Donskoi et Pugliese d’un mouvement de tête, s’assoit et ne dit pas un mot. Au bout d’un moment, il sort son couteau à cran d’arrêt, l’ouvre et commence à se curer les ongles.


  Quelle classe ! pense Donskoi. Dire que, pour arriver au but, il faut maintenant s’acoquiner avec des individus de cette espèce. Des rustres.


  Impatient, il renifle et regarde sa montre.


  — On avait fixé la rencontre à vingt-deux heures quinze. Qu’est-ce qu’il fout, bordel ?


  Durand hausse les épaules et ricane.


  — Tu connais Wendell. Lui et le temps, ça fait deux. Sont d’même dans les îles. Je le sais. L’hiver passé, j’ai dû disparaître quelques mois en République dominicaine. Les filles sont cutes en criss, mais…


  — On ne veut pas connaître ta vie, Durand, tranche Donskoi d’un ton neutre et froid.


  De toute évidence, le courant ne passe pas très bien entre ces deux-là, pense Pugliese. À cet instant, quelqu’un frappe à la porte de derrière. Dix secondes plus tard, un impressionnant personnage aux allures presque mythologiques, entre l’humain et le bœuf, se pointe dans l’encadrement de l’arche. Le chauffeur du Russe, que tout le monde surnomme Yuri, glisse sa lourde carcasse dans l’entrée de la salle.


  — Gros Hummer noir dans parking en arrière. Vous pensez c’est lui ? demande-t-il en s’adressant à Donskoi.


  Donskoi se contente de répondre d’une voix agacée :


  — Toujours aussi discret, celui-là ! Un Hummer… Bon, vérifie et fais-le entrer.


  Quelques instants plus tard, le grand Wendell Aimé-Dieu pénètre dans la petite salle. Pantalon noir, blouson noir orné de mots en lettrage gothique argenté et, se balançant à son cou, une chaîne en or assez grosse pour amarrer une chaloupe. Bien charpenté, lui aussi, malgré un petit pneu d’obésité qui se développe autour de la taille. Un bref salut de la tête, puis il jette un œil au décor, prend son temps, fait le tour de la pièce, se penche sur le cercueil ouvert de la zia, examine les gerbes de fleurs et le certificat d’un institut de thanatologie suspendu au mur. Puis, en roulant les épaules, il s’approche des trois autres.


  — Salut, les frères ! Cool ! Pourquoi la réunion dans un lieu de mort, hein ? On veut tuer quelqu’un ? Ah, ah !


  — Arrête de te pavaner et assois-toi, Wendell, lance Durand.


  L’autre a à peine le temps de sourire et de se laisser tomber dans un fauteuil que la voix de Vladislav Donskoi tonne :


  — Qui a eu l’idée de cette opération d’imbéciles contre la fille ?


  Un silence plane pendant quelques secondes. C’est Wendell qui, toujours aussi hautain, le rompt :


  — C’est moi. La fille en savait trop. Reggie a reçu un appel de Londres. D’un contact. Elle prenait l’avion. Il m’a dit qu’elle avait suivi notre gars sur l’île là-bas. Qu’elle posait des questions à droite à gauche…


  Donskoi tape sur le bras de son fauteuil.


  — Merde ! Je me suis renseigné. Cette fille-là que vous avez amochée, c’est la copine d’un certain Jobin, un antiquaire sur le boulevard Saint-Laurent. Un gars qu’on dit dangereux, qui aurait des liens avec une certaine Pavie Parenteau… une tueuse. Ça vous dit quelque chose ?


  — Sur elle et sur Jobin, y avait pas comme une entente dans le temps ? demande Luigi Pugliese.


  — On n’a pas touché à Jobin ni à la Pavie, tranche Reggie Durand. Et pis, tout ça, c’est de l’histoire ancienne. C’était une espèce d’entente entre Ferri, Monfette pis elle. Eux autres sont plus dans le portrait, criss. C’te fille-là, Pavie, je l’ai connue dans le temps. Dangereuse, mais les filles, ça se contrôle. Suffit…


  Un petit geste de la main, un petit rire gras et il poursuit :


  — Pis les informations qu’elle est supposée tenir, la plupart sont passées date. Tabarnak ! C’te criss-là, a volé des millions, a l’a détruit le Cercle, une organisation que les gars de l’époque avaient pris des années à bâtir. Moi, je l’aurais clenchée depuis un criss de bout de temps, la Pavie. Elle serait déjà coulée dans le ciment.


  — Sauf qu’on dit qu’elle possédait aussi un disque dur avec un paquet de noms et un tas d’autres informations, relance Donskoi. Et elle menaçait de livrer tout ça à la police s’il lui arrivait quelque chose à elle… ou à ce Jobin.


  — Parlons-en de Jobin, relance Durand. Lui aussi, il respire encore. Il nous a fait chier sur deux ou trois grosses affaires. Juste y a deux ans, l’importation de guns avec les Croates… J’ai rencontré Tomislav Blazevic, ton chum à toi, Donskoi. Le seul qui reste de la gang de Broz. Il est encore à essayer de remonter le réseau avec quelques Croates et des Serbes. Moi, Jobin, si je le croise…


  Durand lève la main qui tient encore le couteau vers sa gorge.


  — … Couic !


  — Ouais, mais Jobin, il aurait aussi des liens avec le scrs3, relance Donskoi. Et regarde ce qui est arrivé à Broz4 justement.


  Reggie Durand ne répond pas. Une grimace de mépris se dessine sur son visage.


  — Bof !


  C’est Wendell Aimé-Dieu qui intervient alors :


  — Du calme, les frères ! On n’est pas venus ici pour s’arracher les cheveux. Mais pour voir ce qu’on va faire à partir de maintenant. Il faut assurer…


  Vladislav Donskoi soupire et tente de reprendre contenance.


  — Moi, tout ce que je voulais, c’est savoir qui…


  — On te l’a dit : c’est moi pis Reggie. On trouvait que la fille s’approchait trop, relance Wendell Aimé-Dieu.


  — Bravo pour l’efficacité ! Elle n’est même pas morte.


  — Elle est pas mieux que morte, Vlad. On a un gars dans l’hôpital. Un préposé qui nous doit pas mal de poudre. D’après lui, est pas sortie du bois, la fille. Coma total. Chez nous, c’est la porte de la mort. Pas prête à raconter ce qu’elle a vu ni à reconnaître nos deux gars…


  — C’est qui, vos deux étoiles ?


  — Tim Dugré, un de mes gars, répond Reggie, et un des gars de Wendell.


  — Jeannin, ajoute Wendell.


  — Des fichus amateurs, lance Donskoi.


  Puis, se tournant vers Wendell Aimé-Dieu, Luigi Pugliese ajoute d’un air arrogant :


  — Le tien, tu devrais le retourner dans les champs de coton.


  Le grand Noir renverse presque son fauteuil en se levant.


  — Ta gueule, l’Italien ! Les gars, ils l’auraient finie, la job, si y avait pas eu le couple de bozos qui promenaient leur chien pis qui se sont mis à prendre des photos avec leur criss de téléphone. Pis tes champs de coton, mon maudit Wops5, tu peux te les mettre…


  Donskoi s’agite un peu et tente de calmer le jeu.


  — Revenons-en au sujet de la rencontre… On fait quoi pour la suite avec l’opération ? On continue ou on coupe tout ?


  — Tant que la fille parle pas…, glisse Pugliese.


  


  Montréal, Place Versailles, mercredi 28 février 2007


  Le lieutenant-détective Lucien Latendresse tourne une à une les quelques pages du dernier rapport. Il s’arrête un instant sur l’agrandissement d’une photo en noir et blanc. Lève la tête vers la sergente Gisèle Châteauneuf assise face à lui à la table de réunion.


  — C’est tout ce qu’on a comme photo ?


  — Ouais. En tout cas, c’est tout ce que nous a transmis Demers.


  — C’est flou en maudit !


  — Les gars du labo vont tenter…


  Juste à ce moment, la porte de la salle s’ouvre et le lieutenant Benjamin Demers fait son entrée en maugréant. L’air épuisé. Il n’enlève même pas son manteau et reste debout devant la table. De toute évidence, il n’a pas envie de s’incruster.


  — Bon, j’ai reçu votre message tantôt : « Passez voir le lieutenant-détective Lucien Latendresse à Place Versailles en fin de journée. » C’est quoi, l’urgence ?


  — Calme-toi, Benjamin. On sait que t’es fatigué. T’es là-dessus depuis hier soir. J’ai seulement une ou deux questions…


  — Cette enquête-là relève de mon service, Lucien. Tant qu’il y a pas de preuves que le crime organisé est mêlé à l’affaire, toi pis l’escouade Lynx, vous êtes pas impliqués, OK !


  — On aurait peut-être des informations qui pourraient vous être utiles.


  Benjamin Demers soupire, un peu excédé, mais il tire quand même une chaise près de Gisèle Châteauneuf et s’assoit.


  — Vas-y. Déballe.


  — T’as vu Jobin ?


  — Oui. Il est passé à l’appartement de la victime.


  — Méfie-toi…


  — À première vue, il semble en dehors de l’affaire. L’air complètement secoué. Déboussolé. Il comprend pas. J’ai piloté assez d’interrogatoires dans ma carrière pour reconnaître quelqu’un qui frime. Lui m’a pas donné cette impression.


  — Méfie-toi quand même. Ce gars-là, c’est une couleuvre. Il dit jamais tout ce qu’il sait. Et c’est un fouteur de merde. Et là, même s’il est pas impliqué dans l’affaire, il va l’être à partir de maintenant.


  — Tu penses ?


  — Je le connais. Écoute, Benjamin : la victime, Chrysanthy Orowitzn, s’adonne à être sa blonde. Elle a été sauvagement attaquée devant chez elle. Un hasard ? Une agression préméditée ? Organisée ? J’en sais rien. Peu importe. Trouvez les coupables. Et trouvez-les vite. Sinon, lui, il va les trouver. Oublie pas que ce gars-là a du métier. Vingt-cinq ans dans les services de renseignement de l’armée et, récemment, semble-t-il, des accointances avec le scrs. Alors, si tu penses qu’il va rester les bras croisés…


  Le lieutenant Benjamin Demers grimace légèrement et se gratte le creux de l’oreille gauche.


  Au bout d’un instant, Latendresse pousse devant lui la photo qu’il examinait quelques instants plus tôt.


  — C’est tout ce que vous avez ?


  Demers jette un œil au cliché et hausse les épaules.


  — Le couple qui promenait son chien était paniqué. C’est pas des photos professionnelles, je le sais. La femme a entendu des cris, elle a appuyé sur le déclencheur, a pris la photo, puis son chum et elle se sont poussés et ils ont appelé le 9-1-1.


  Latendresse se penche de nouveau sur la photo.


  — Deux gars assez costauds avec des cagoules noires. C’est pas avec ça que vous allez pouvoir les identifier.


  — Regarde comme il faut, Lucien.


  — La photo est floue.


  — Y a UN gars avec une cagoule. Celui de gauche a pas de cagoule. Il est noir.


  — Merde ! Pas les gangs de rues qui seraient mêlés à ça !


  Demers hausse les épaules.


  — Faut faire face à la réalité, Lucien. En attendant, c’est une piste qu’on va explorer.


  — Et, si ça se confirme, ça va débouler dans notre cour parce qu’on va rattacher l’affaire au crime organisé. Shit ! Comme si on avait rien d’autre à démêler.


  


  Ottawa, Ogilvie Road, mercredi 28 février 2007


  Vu de la rue, le quartier général du scrs semble presque banal. Banal mais menaçant. Sombre. Un bloc de béton au milieu d’un vaste terrain avec quelques buissons aux branches enneigées. L’édifice, ce soir, ne se démarque que par l’éclairage extérieur des zones de stationnement et par quelques fenêtres encore allumées à cette heure tardive. Dont celles du hall d’entrée où l’on peut deviner, à travers les vitres, le personnel de surveillance. Des fenêtres illuminées aussi au deuxième étage : la permanence. Et, tout en haut, au coin gauche de l’édifice, trois fenêtres qui forment l’angle du bâtiment.


  En regardant attentivement, on aperçoit, comme une ombre chinoise passant d’une fenêtre à l’autre, une silhouette qui arpente la pièce. L’homme marche nerveusement et on distingue les mouvements saccadés de ses bras quand il parle.


  Le colonel Arthur Coles est en furie. Il avance de cinq mètres, se retourne, refait le même trajet en sens inverse. Une femme est assise à la table de réunion installée au coin de la pièce. Elle ne parle pas, fait semblant de mettre de l’ordre dans les documents étalés devant elle. Parfois, elle jette un coup d’œil à l’écran du cellulaire posé à côté.


  Coles s’arrête brusquement, s’approche de la table, y pose les deux poings.


  — Et lui, il est rendu où ? Where is he now6 ? Pas d’autres nouvelles ?


  Maggie McDougall soupire. Elle secoue négativement la tête. Juste assez pour faire onduler sa chevelure rousse. « Scottie », qu’on la surnomme dans le service. Des générations de sang d’Écossais des Highlands, ça marque.


  — Rien depuis les vingt dernières minutes, colonel. Je vous l’ai dit : il venait de faire le plein dans une station-service à Limoges sur la 417. Devrait maintenant être arrivé à Ottawa. Il va pas tarder.


  Arthur Coles reprend en grognant sa déambulation d’automate. Quelques minutes s’écoulent encore. Soudain, trois coups sont frappés à la lourde porte capitonnée du bureau.


  — Come in7, rugit Coles.


  Un homme de grande taille à la mâchoire carrée et aux pommettes saillantes fait son entrée en souriant malgré son air fatigué. Il enlève son blouson et se laisse tomber sur une chaise à côté de Maggie.


  — Colonel, j’ai…


  — Vas-y, Dumont, déballe les dernières nouvelles.


  — Pour l’instant, elle est pas morte, monsieur. Pas encore…


  — Pas encore morte ! C’est vraiment un diagnostic encourageant.


  — Je sais seulement que son état est critique, mais qu’elle vit. Je pouvais pas poser plus de questions sans attirer l’attention, monsieur. Un de nos agents à Montréal va tenter de s’infiltrer et de recueillir plus d’information auprès du personnel. Pour l’instant, sa sécurité semble assurée. Y a en plus un gars du spvm qui monte la garde devant la porte de sa chambre.


  Le colonel Arthur Coles s’assoit à son tour face à Maggie et à l’agent Michaël Dumont. Quelques secondes s’écoulent avant qu’il ne reprenne la parole :


  — Bon ! Essayons de reconstituer le fil des événements. Qui était son back-up en Angleterre ?


  — En Angleterre : au départ, ça devait être Jeremy Banting. Un gars compétent…


  — On verra ça.


  — Mais il s’est porté malade à la dernière minute. Gastro-entérite, qu’il a dit. On a dû trouver quelqu’un pour le remplacer.


  Michaël Dumont regarde Maggie qui fait une petite moue des lèvres. Elle, elle sait. Il sort un carnet de sa poche et le pose sur la table. Le consulte pendant un instant.


  — Voici ce que j’ai pu recueillir. Orowitzn a pris le train en descendant du ferry à Pool et s’est rendue à Londres. Arrivée à la gare de Waterloo à dix-huit heures trente-cinq. Elle semblait nerveuse, selon notre agent. Elle vérifiait constamment si elle était suivie. La foule. La cohue de fin de journée…


  — Et puis…


  — Effectivement, l’agent a repéré un type avec une casquette de tweed qui semblait les observer.


  — Ensuite…


  — Ensuite, le rapport reste flou. Pour le moment, on ne sait pas ce qui s’est passé dans les heures suivantes à Londres.


  Maggie McDougall relève la tête de son dossier où elle note les propos de Dumont. Coles grogne toujours :


  — Est-ce qu’on sait si Orowitzn connaissait quelqu’un à Londres ?


  — Non, monsieur, répond Maggie. Elle a pas mentionné d’amis londoniens lors de sa formation.


  — Là, on perd leur trace.


  — Donc, on sait pas ce qu’ils ont fait, elle et l’agent, entre lundi 26 et mardi 27 à l’aéroport ?


  — Non. Enfin… peu d’informations. On retrouve les deux le lendemain vers quinze heures à l’aéroport de Heathrow. Maggie avait transmis à l’agent la réservation et le numéro de vol sur British Airways. L’agent a donc conduit Orowitzn à l’aéroport. Il l’a vue s’enregistrer et passer en zone internationale.


  Maggie McDougall termine de noter les derniers propos de Dumont et relève la tête. Elle jette un coup d’œil à Coles, son supérieur, avant de prendre la parole :


  — Bon, là, Mike, on sait que l’agent l’a conduite à Heathrow, qu’Orowitzn a pris son vol à Londres et qu’elle est descendue à Montréal. J’ai vérifié auprès de British Airways, c’est confirmé. Mais, à Montréal, qu’est-ce qui a foiré ?


  Un silence s’étire. Coles fixe Michaël Dumont qui, d’un geste nerveux, passe la main gauche dans sa chevelure en désordre.


  — T’as raison, Maggie, c’est là que ç’a foiré. Y avait personne qui l’attendait à l’aéroport.


  — Comment ça, personne ? tonne Arthur Coles.


  Dumont hausse les épaules d’un air impuissant.


  — Selon les éléments que j’ai pu recueillir jusqu’ici, l’agent de Londres a transmis l’information du départ d’Orowitzn. A même signalé…


  — À qui ?


  — À la permanence ici, à Ottawa. J’ignore qui était de service. Mais ç’a dû se perdre dans la paperasse, car personne ne s’est pointé à Dorval.


  Maggie lève la tête du dossier où elle note les derniers éléments avancés par Dumont et elle soupire :


  — Fie-toi sur moi, on va le trouver, le gars ou la femme de la permanence qui devait dormir ou jouer sur son Game Boy.


  Arthur Coles secoue négativement la tête.


  — Des incompétents. Je suis entouré d’une bande de foutus incompétents. Ils ont une seule chose à faire : assurer les arrières d’une agente… d’une agente inexpérimentée… et ça foire.


  Il se relève, reprend pendant un moment sa déambulation d’un bout à l’autre de la pièce et s’immobilise devant la fenêtre en tentant de retrouver son calme.


  — Et à Montréal ? T’as d’autres nouvelles ?


  — Je vous l’ai dit : elle vit.


  — À qui a été confiée l’enquête ?


  — Au lieutenant-détective Benjamin Demers du poste 37. L’agression s’est produite dans son secteur.


  — Compétent ?


  — À première vue, oui. Mais là, l’enquête commence à peine. Pas beaucoup d’info qui filtre. Nos agents à Montréal tentent d’établir un contact avec un agent du 37. On n’a pas une grande marge de manœuvre. Quelqu’un a parlé d’une photo.


  — Quel genre de photo ?


  — On le sait pas encore.


  — Et à l’hôpital ?


  — Là non plus, on peut pas poser trop de questions. Mais sa sécurité semble assurée. Les gens de l’hôpital l’ont placée dans un coin isolé juste à côté des soins intensifs. Il y a toujours une infirmière à son chevet et, comme je l’ai dit, y a des agents du spvm qui se relaient devant la porte.


  — Ont l’air plus efficaces que nous autres, lance Coles d’un ton sec.


  Mike Dumont feuillette un instant son carnet pour vérifier s’il n’a rien oublié.


  — Ah oui ! Le lieutenant-détective Lucien Latendresse a été aperçu à l’hôpital.


  — C’est pourtant pas lui qui est chargé de l’enquête, selon ce que t’as dit.


  — Pas encore. Mais, s’ils font des liens avec le crime organisé, le dossier va se ramasser dans sa cour à l’escouade Lynx. Et, à mon avis, ça devrait pas tarder.


  Après quelques secondes, Dumont poursuit d’une voix hésitante :


  — Vous croyez qu’on devrait prendre contact ?


  — Avec Latendresse ? Oh, my God ! Déjà que c’est pas l’amour fou entre son service et le nôtre… S’il apprend qu’on est mêlés à cette histoire… On attend. Moins il y a de monde au courant, mieux c’est.


  Le silence retombe. Coles quitte la fenêtre et revient près de la table. Il fixe de nouveau Michaël Dumont.


  — Et l’autre ? Jobin ?


  — L’autre… Je l’ai pas croisé, mais j’ai su qu’il passait souvent à l’hôpital et qu’il a rencontré le lieutenant Demers…


  — C’est pas un con. Tôt ou tard, il va découvrir le pot aux roses.


  — Et…


  — Et, à ce moment-là, il va péter un plomb.


  — Toute la boîte de fuses risque d’y passer, ajoute Maggie.


  — Ouais.


  — Alors, on fait quoi ? On le met au courant, Jobin ?


  — Non. Pour l’instant, on le garde à l’œil. Surveillance discrète. S’il y a encore quelqu’un de ce service qui est capable de faire ça. Et des rapports réguliers sur ses activités, sur ses déplacements et sur tout le reste. Toutes les informations doivent parvenir directement à Maggie. Pas à la super permanence. Compris ? Et pas de bavures, this time8. On en a assez eu.


  — Aye, aye, sir ! J’organise tout ça, répond Dumont.


  — Maintenant, dégagez. Tous les deux. Faut que je réfléchisse.


  


  
    
  


  RÉSURGENCES 1


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss… bip…


  Une ombre s’approche, se penche… Floue.


  Sensation de mouvements autour. Des éclats de lumière. Des sons… vagues… lointains… Des échos… Puis un corridor sombre, sans fin… On roule. Sans fin, il semble…


  Le noir.


  Un masque sur le visage…


  Brrr… bip… tsss… brrr… tsss… bip…


  Allongée sur le dos, face au ciel. Un ciel qui brille par instants. Un soleil… multiplié… éclaté… Odeurs étranges… La sueur glacée.


  Et la peur. Ce sentiment d’un danger, d’un… sacrifice…


  Le noir.


  Comme une plongée au fond d’un puits, d’un gouffre sans fond. Nausée. Douleurs. D’autres éclats de lumière. Tout son univers tourne. Instable. Des voix, sourdes, lointaines. Elle court dans la neige. Quelqu’un, des hommes la poursuivent. Et la chute, les douleurs si tranchantes et, comme sur une toile, la tache rouge qui s’étale sur le blanc. Le froid.


  Puis, de nouveau, le noir.


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss… bip…


  Flottement. La douleur s’estompe pour un instant. La chute… molle, chaude. Des visages qui passent, furtifs. Nom de code : « Métis », qu’il a dit. Une voix comme un souvenir : Toujours surveiller ses arrières !


  Le noir. La faille. Elle sombre.


  Brrr… bip… tsss… brrr… bip… tsss…


  Le temps comme une éponge. Image rapide d’une montre molle. Univers liquide d’où émerge, déformée, une rue, des édifices de pierre grise. Puis la peur soudaine. Elle est suivie… Une image : photo jaunie d’une plaque de bronze à droite d’une porte de verre… Les mots « The Club ». Une ombre au coin de la rue… Suivie… Fuir…


  Le noir. L’angoisse.


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  L’univers tourne. Instable. Et perce un souvenir. L’enfance. Ça tourne. Ça tangue. Sa grand-mère rit dans un manège de La Ronde. Bref instant de bonheur.


  Et les douleurs encore. Étourdissements. D’autres visages qui émergent : Lui… Elle… Anonymes, sans noms. Des fragments de paysages aussi : une île. Puis un parc enneigé… La peur.


  Le noir.


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  


  
    
  


  4


  Montréal, boulevard Saint-Laurent, jeudi 1er mars 2007


  Alexandre avait mal dormi. À son retour de l’hôpital et après quelques verres, quelques-uns de trop, il avait sombré dans un sommeil profond, vite interrompu par des cauchemars où ressurgissaient, en une danse macabre, tous les morts de sa vie. Et il s’était réveillé à cinq heures. Épuisé. La bouche sèche, les yeux rougis. Sans espoir de se rendormir.


  Aussitôt lavé – une douche froide qui le fit presque crier – et habillé, il s’était précipité à l’Hôtel-Dieu.


  Maintenant, accoudé à son bureau au fond de la boutique, il repense à cette visite…


  


  Dès six heures trente, il s’était présenté à l’hôpital. Un gardien de sécurité l’avait freiné. Pas le moment des visites. Alexandre avait dû parlementer, affirmer qu’il était le « conjoint » de madame Orowitzn – il détestait ce mot – qui reposait aux soins intensifs ou en réanimation.


  À la fin, il avait mentionné une permission de la docteure Verreault comme un dernier sésame. Le gardien avait hésité. Puis il avait pris son téléphone, échangé quelques phrases avec quelqu’un avant de raccrocher.


  — Troisième étage, section 107.


  Alexandre avait emprunté un ascenseur. Énervé, il s’était perdu dans les labyrinthes du vieil hôpital, avait déambulé dans des corridors qui semblaient sans fin et sans âge, avait demandé sa direction à deux reprises, était revenu sur ses pas, avait continué un moment avant de finalement aboutir au service recherché.


  Par chance, il avait aussitôt aperçu la docteure Verreault debout au milieu du corridor. Plongée dans la lecture d’un dossier. Elle l’avait reconnu.


  — Et alors, docteure ?


  — Vous vous levez tôt, monsieur Jobin.


  — Mal dormi.


  — Ça se voit.


  — Et elle…


  — Rien de changé depuis hier. Son état demeure critique mais stable…


  Elle avait continué à lui donner des détails techniques auxquels il avait à peine compris quelques mots.


  — … traumatisme crânien… et nous allons l’opérer de nouveau cet après-midi pour la fracture à la jambe. Finalement, sans rien vous promettre, je peux vous dire qu’il y a de l’espoir. Mais les risques de complications demeurent et, je vous le dis tout de suite, s’il y a rétablissement, ce sera long. Ah oui ! Dès que nous le pourrons, nous allons la transférer au service de traumatologie de l’Hôpital du Sacré-Cœur où je travaille habituellement. C’est mieux équipé pour traiter les cas de ce genre.


  Face à la mine inquiète d’Alexandre, un mince sourire s’était dessiné sur ses lèvres et elle avait ajouté :


  — Rappelez-vous : elle est entre bonnes mains et il faut garder espoir.


  


  Maintenant, toujours assis au bureau à l’arrière de sa boutique, il murmure :


  — Espoir… espoir… Facile à dire.


  Soudain, il entend un bruit de serrure à la porte avant. Aussitôt suivi du tintement de la clochette de l’entrée. Puis des voix : celles d’Isabelle Bédard et de René Thibault qui entrent au travail.


  Quelques murmures, un rire étouffé, et, cinq secondes plus tard, le visage sérieux d’Isabelle apparaît dans l’encadrement de la porte du bureau. Timidement…


  — Bonjour, monsieur Jobin. Des nouvelles ?


  — Je reviens de l’hôpital. J’ai pu la voir quelques instants. Rien de changé. Toujours maintenue dans le coma. Mais, selon la docteure, il y a de l’espoir.


  — Il faut vous accrocher à ça. Elle va s’en sortir. Elle est forte. C’est une battante, votre Chrysanthy.


  Elle hésite un instant avant de poursuivre :


  — Mais vous, il faut vous reposer aussi. René et moi, on peut très bien s’occuper de la boutique. Et, au besoin, monsieur Wronski se fera un plaisir de venir nous seconder pour l’inventaire qu’on doit commencer.


  Puis, un peu gênée, elle se retire vers le comptoir-caisse à l’avant. La clochette tinte : le premier client sans doute. Des voix…


  Alexandre replonge un instant dans ses ruminations. Au bout d’un moment, il regarde sa montre : neuf heures dix-sept. Il tape quelques touches sur le clavier de son ordinateur, déroule un menu, recherche, clique sur une information. Une fiche apparaît. Il saisit son téléphone et compose un numéro. Plusieurs secondes s’écoulent, des tonalités répétitives jusqu’à cette voix de robot :


  — For service in French, press nine. Pour le service en français, appuyez sur le neuf.


  Cinq nouvelles sonneries. Puis une voix de femme, un peu enrouée :


  — Musée canadien des civilisations.


  — Bonjour, pourrais-je parler au directeur – ou à la directrice – du personnel, s’il vous plaît ? Ou à quelqu’un de l’administration ?


  — Vous avez un rendez-vous téléphonique ?


  — Euh… non. Mais…


  — C’est à quel propos ?


  Alexandre bafouille quelques mots et sent aussitôt la réticence dans la voix de la réceptionniste lorsqu’elle demande :


  — Pouvez-vous vous identifier, s’il vous plaît ?


  — Alexandre Jobin… major Alexandre Jobin, ajoute-t-il. J’aurais besoin d’informations sur l’une de vos stagiaires.


  — Ce n’est pas dans mes prérogatives de donner des informations sur un membre du personnel.


  — Mais il s’agit d’une affaire criminelle et il y a urgence.


  Comme il s’y attendait, les mots « major » et « affaire criminelle » produisent leur effet. Après quelques secondes d’hésitation, la dame concède enfin :


  — Je vais vous mettre en communication avec la direction du Service des ressources humaines.


  Une petite musique en boîte roule pendant presque une vingtaine de secondes avant qu’une nouvelle voix féminine ne se fasse entendre :


  — Brigitte Perron, directrice des ressources humaines. Que puis-je faire pour vous ?


  — Bonjour, je suis le major Alexandre Jobin et j’aurais besoin d’informations à propos d’une personne qui fait un stage dans votre institution : madame Chrysanthy Orowitzn…


  — Vous êtes aussi de la police ?


  — Euh… oui. Police militaire.


  — J’ai tout dit, je crois, à votre collègue…


  Elle semble un instant fouiller dans des papiers.


  — … le lieutenant Benjamin Demers. Il a téléphoné plus tôt ce matin. Heureusement, je me présente tôt au travail.


  — Je m’excuse, madame, mais les communications entre les différents services sont parfois déficientes.


  Quelques secondes s’écoulent avant qu’Alexandre n’enchaîne :


  — Comme vous l’a sans doute mentionné mon collègue, le lieutenant Demers, l’agression dont madame Orowitzn a été victime dépasse le simple fait divers…


  Alexandre sent que madame Perron hésite encore. Il ajoute sur un ton dramatique :


  — C’est une affaire grave qui peut entraîner de lourdes conséquences… C’est pourquoi mon service se trouve aussi mêlé à cette histoire.


  Après quelques secondes, la directrice du personnel soupire. On entend le claquement des touches d’un ordinateur.


  — Bon… Je vais donc vous répéter ce que j’ai dit au lieutenant Demers.


  — Merci.


  — Madame Orowitzn est bien inscrite au fichier du personnel temporaire comme stagiaire depuis le 9 janvier dernier.


  Court silence. Alexandre note la date sur une enveloppe qui traîne sur son bureau. Madame Perron enchaîne :


  — Mais, à ma connaissance et après quelques vérifications rapides, personne ne l’a jamais vue ni croisée dans l’institution.


  À ces mots, Alexandre manque d’échapper son crayon.


  — Comment expliquez-vous qu’elle apparaisse au fichier sans jamais s’être présentée sur place ?


  — Je n’en sais rien… Sans doute un empêchement, une maladie… Son stage a peut-être été reporté ou annulé.


  — Qui a accepté sa demande de stage ?


  — Attendez…


  Nouveau cliquetis de touches d’ordinateur.


  — Elle a été recommandée par madame Sandra Elkas, la présidente du conseil d’administration.


  — Pas par une dame Benson ? Ou Bentley ?


  — Nous n’avons pas de madame Benson ou de madame Bentley dans nos services. Pas plus que sur les conseils d’ailleurs. Je l’ai précisé tout à l’heure à monsieur Demers.


  Tout ça devient de plus en plus confus, se dit Alexandre en se grattant le front. Il réfléchit un instant, note le nom de la présidente, puis :


  — Est-ce que je peux parler à madame Elkas ?


  — Malheureusement, elle est absente. Elle a tenu à accompagner le directeur général et son équipe en Europe pour la préparation de la grande exposition sur la Grèce antique que nous présenterons à l’été 2008.


  — En Europe ? À Londres ?


  — Non. Pas à Londres. Selon mes informations, la délégation doit séjourner à Paris, à Berlin, à Athènes évidemment, puis à Istanbul.


  — Vous avez un numéro où je pourrais joindre madame Elkas ?


  — Non. Selon mes informations, elle a accompagné l’équipe pendant quelques semaines, mais elle avait aussi des rencontres personnelles à son programme. De la famille, des amis ou je ne sais quoi… Je peux tenter de joindre le directeur général si vous le désirez.


  Après un instant de réflexion, Alexandre réplique :


  — Ce ne sera pas la peine pour le moment. Au besoin, et si vous le permettez, je vous rappellerai. Je vous remercie infiniment de votre aide. Une dernière question en terminant : avez-vous parlé au lieutenant Demers de cette madame Elkas ?


  — Non. Il ne m’a rien demandé à ce sujet.


  — Merci encore pour votre aide.


  Il raccroche et secoue la tête.


  Ottawa… Paris… Berlin… Istanbul même… mais pas d’arrêt prévu à Londres ! C’est quoi, ce fouillis ? Londres…


  Au bout de dix secondes, il se penche vers le coffre-fort. Il en sort un carnet noir un peu écorné, feuillette quelques pages… cherche…


  Puis il trouve enfin cette adresse courriel d’un serveur en Roumanie.
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  Ottawa, Kent Street, vendredi 2 mars 2007


  Alexandre se tient debout devant la grande baie vitrée de ce condo où il est déjà passé une fois quelques années plus tôt. La nuit tombe. La neige a diminué d’intensité, mais continue à tournoyer en bourrasques. Sept étages plus bas, un homme déneige une voiture avec des gestes brusques. Il semble maugréer, jurer. Les tempêtes de mars exacerbent tout le monde. Marre de l’hiver qui s’éternise, qui n’en finit plus… Marre de la vie.


  Alexandre jette un œil à sa montre : dix-sept heures quarante et une. Selon ses calculs, l’autre devrait rentrer bientôt. Patience… Il revient vers le centre de la pièce de séjour et s’assoit dans un fauteuil de cuir havane. Il s’étire les épaules, se laisse aller la tête vers l’arrière.


  Des images d’un corridor d’hôpital et les dernières phrases échangées le matin avec la docteure Verreault lui reviennent.


  


  Elle était accompagnée de deux étudiants. Des résidents sans doute à qui elle s’adressait :


  — Vous noterez que son état est stable. Les opérations d’hier semblent avoir atténué les risques d’encéphalite. Toutefois, nous croyons qu’il vaut mieux maintenir la patiente dans un coma artificiel encore pendant un certain temps pour éviter les douleurs trop intenses et…


  Elle s’était alors tournée vers Alexandre debout à gauche du lit. Il avait reculé de quelques pas pour libérer l’espace.


  — Vous avez entendu ? État stable. Nous suivrons tout nouveau développement. Alors, monsieur Jobin, inutile de rester là. Allez vous reposer. Je ne crois pas qu’il y ait de changements notoires au cours des quarante-huit prochaines heures. Elle devrait survivre. Elle est passée à travers les phases les plus critiques. Comme je vous le disais hier : nous allons la transférer au centre de traumatologie de l’Hôpital du Sacré-Cœur. Je garderai un œil sur elle. Rien n’est gagné, mais il y a de l’espoir.


  De l’espoir, de l’espoir, se répétait-il. Toujours de l’espoir. Comme une rengaine.


  Revenu à son appartement, Alexandre avait téléphoné à son ami, le docteur Saint-Amant.


  — Salut, Raphaël. J’arrive de l’hôpital… Stable. Dis donc, il faut que je m’absente de Montréal pour environ vingt-quatre heures…


  — …


  — Oui. À Ottawa. J’ai des choses à vérifier. Des petites idées qui me chicotent. Un hamster qui me court dans la tête. Peux-tu passer ou téléphoner à l’hôpital de temps en temps pour te renseigner sur l’état de santé de Chrysanthy ? Au fait, ils vont la transférer à Sacré-Cœur.


  — …


  — Je sais que c’est le meilleur hôpital pour ces cas-là, mais quand même… Alors, s’il y a le moindre changement, tu connais le numéro où tu peux me joindre.


  — …


  — Merci, vieux frère.


  Ensuite, malgré l’avertissement de tempête hivernale prévue par la météorologiste de Radio-Canada, il avait rassemblé quelques affaires et s’était mis en route.


  Les rafales et la neige avaient commencé dès qu’il avait passé Vaudreuil. Et, une fois en Ontario, sur l’autoroute 417, ça n’avait fait qu’empirer. Mais la Rover était lourde et puissante, et lui, il avait connu pire. Il avait même réussi à doubler quelques poids lourds.


  Il avait glissé un cd de Leonard Cohen dans le lecteur audio.


  It’s four in the morning, the end of December9…


  La nostalgie qui se dégageait de la musique et des paroles l’avait distrait pendant un moment de ses propres pensées sombres et des appréhensions qui le taraudaient.


  Les kilomètres avaient filé et, malgré la neige et la poudrerie de plus en plus fortes, deux heures et demie après son départ, il entrait dans les banlieues d’Ottawa. Son plan était tracé et clair : d’abord l’appartement de Chrysanthy dont elle lui avait donné l’adresse. « Près de l’université », avait-elle précisé à quelques reprises lors de ses séjours à Montréal. Il se souvenait bien de la situation de l’Université Carleton. Il y avait suivi des perfectionnements à l’époque, durant sa carrière militaire. Il n’eut aucun mal à s’y rendre. Trouver la rue Seneca s’était avéré plus complexe. Surtout avec ce temps où les plaques des rues étaient presque illisibles, gommées par la neige. Il avait fait le plein dans une station-service du quartier et demandé des informations.


  Le pompiste pakistanais lui avait indiqué une vague direction et donné quelques précisions avec de grands gestes : « This street… then right… then left at stop10… »


  Mais, rendu au 44, rue Seneca, il avait fallu trouver une place de stationnement où l’on n’exigeait pas une vignette de résident. Tous les emplacements semblaient occupés par des voitures presque ensevelies sous les bancs de neige. Après avoir sillonné les rues avoisinantes sans plus de succès, Alexandre était revenu rue Seneca et avait planté la Rover dans un espace interdit mais libre. De toute façon, la borne-fontaine était presque invisible sous la neige. Personne ne doit patrouiller pour les stationnements avec ce temps de cul. Ils ont sûrement des appels plus urgents. De toute manière, je ne serai pas là très longtemps.


  L’appartement où logeait Chrysanthy était situé au deuxième étage d’un édifice assez commun et on pouvait y accéder par les balcons à l’arrière. Bien ! Alexandre y monta. Il fut heureux de constater qu’aucun scellé n’avait encore été posé sur la porte. Il sortit un jeu de tiges métalliques et, en vingt secondes, il vint à bout de la serrure. Il entra.


  Un petit appartement de fille, songea-t-il, décoré de couleurs pastel par la précédente locataire. Il inspecta les lieux. Des murs vert pâle avec des affiches de films et des paysages de vacances. « Save the Planet ! » sur une banderole qui avait dû servir lors d’une manif. Une pièce de séjour avec un coin travail et une cuisinette, une salle de bain minuscule et une chambre. En moins d’une minute, il avait fait le tour de l’appartement. Maintenant, il fallait chercher avec méthode.


  D’abord, la chambre. Quelques vêtements dans la penderie. Des espadrilles, d’autres chaussures à talons hauts et une paire de bottes militaires. Pas tout à fait le style de Chrysanthy ! Mais étonnamment… de sa pointure. Rien de spécial dans les tiroirs de l’unique commode ni dans celui de la petite table de nuit. Rien non plus sous le lit ni entre le matelas et le sommier. Rien, sauf l’odeur familière… ce parfum qui fleurait la lavande… Il ressentit une pointe de douleur à l’épaule et passa dans une autre pièce.


  Là encore, rien n’attira son attention dans la salle de bain. Quelques espaces vides sur les tablettes de la pharmacie dénotaient une absence : pas de brosse à dents, de dentifrice, ni de désodorisant. D’autres trous… Sans doute occupés auparavant par des produits de maquillage et des médicaments. Ici encore, il huma l’odeur familière… cet effluve qui entourait toujours la jeune femme comme une aura… Il serra les poings, se frotta l’épaule et revint dans le séjour.


  La cuisinette ne présenta ni surprise ni trouvailles. Quelques pots de confitures… des produits périssables dans le frigo qu’il faudrait vider un jour avant que les restes de jambon ne bouffent les feuilles de laitue. Rien d’intéressant non plus dans les armoires.


  Il passa ensuite à la table de travail dans la pièce de séjour. Un ordinateur portable avait été débranché et emporté. Il se souvenait d’ailleurs l’avoir vu à côté de la valise rouge lors de sa rencontre avec le lieutenant Demers à l’appartement de Chrysanthy, avenue de l’Esplanade. Elle le traînait partout. Les techniciens du spvm devaient déjà en avoir fouillé les entrailles. Cette idée d’entrailles lui arracha une grimace.


  Il jeta un œil aux quelques papiers qui traînaient dans un plateau sur le bureau : un reçu d’épicerie, la facture d’un restaurant indien payée par carte Visa… Rien non plus dans les tiroirs, sauf un dictionnaire anglais, le Merriam-Webster racorni, et un peu de papeterie.


  Rien… C’est alors qu’il remarqua un petit bloc-notes portant l’en-tête d’une buanderie : Majestic Laundry. La page du dessus semblait vierge, mais un bref rayon de lumière révéla l’ombre de quelques signes en relief. Il sourit. Chrysanthy tenait toujours ses stylos très fermement, elle écrivait comme une enfant en appuyant si fort qu’elle traversait presque le papier. Il arracha la feuille et l’examina à la lumière d’une lampe qu’il alluma. Il ne distingua d’abord rien de précis. Il chercha un crayon à mine de plomb dans la tasse pleine de stylos. Aussitôt qu’il l’eut en main, il noircit la feuille en frottant la mine. Des signes apparurent : une série de chiffres, peut-être un numéro de téléphone, mais incomplet… ou un mot de passe informatique ; quelques lettres aussi : Russ… Sq. Lon… app. Pa… Pour l’instant, ça ne lui disait rien. Sauf… « Lon… » et ce « Pa… ». Il fronça les sourcils.


  Il plia délicatement la feuille et la glissa dans son carnet.


  Il fit ensuite un dernier tour de l’appartement, s’attarda un instant devant la petite bibliothèque : quelques polars en anglais – Chandler, Connelly, un vieux Ludlum… – et des manuels de physiologie et d’anatomie. Sans doute des ouvrages appartenant à l’étudiante de qui Chrysanthy avait sous-loué l’appartement.


  Un dernier regard. Ensuite, il ressortit en verrouillant soigneusement la porte. La neige tombait toujours, mais le vent avait faibli. Il remonta dans la Rover. Trois rues plus loin, il entra dans un pub pour manger et boire une pinte avant de se rendre à la seconde adresse…


  


  Ses réflexions sur les activités de la journée sont brusquement interrompues par le cliquetis d’une clé dans la serrure de la porte d’entrée du condo. Alexandre ne bouge pas, se cale dans le fauteuil qui fait face au hall sombre. Une ampoule s’allume. La silhouette d’un homme d’assez grande taille se dessine. L’individu enlève ses bottes, accroche son manteau, enfile des mocassins, avance de quelques pas, allume l’éclairage du séjour et, soudain, il fige en découvrant la présence d’Alexandre.


  Mais Michaël Dumont reprend vite contenance et tente de sourire.


  — Salut, Jobin. On savait que, tôt ou tard, tu te pointerais à Ottawa, mais pas aussi vite. Là, tu me surprends ! T’es entré comment ? Y a quand même un gardien de sécurité dans le hall de l’immeuble. Et d’habitude, il laisse pas entrer les intrus.


  — Par le garage. Tu m’avais donné le digicode quand je suis passé prendre un verre après le debriefing de l’affaire Broz. Tu te souviens ? Moi, je note et je conserve tout. Le reste a été un jeu d’enfant.


  — C’est vrai, t’as une certaine expérience pour agir dans les franges de la légalité.


  — Assois-toi, Mike. J’ai pas mal de questions à te poser.


  Michaël Dumont demeure un bon moment silencieux. Il regarde Alexandre. Semble hésiter. Puis sourit de nouveau.


  — Si tu veux des réponses, il va d’abord falloir que moi, je reçoive certaines autorisations.


  — Coles ?


  — Entre autres. Alors, tu vas patienter un instant. Tu as sûrement déjà repéré la bouteille de scotch dans l’armoire vitrée en face de toi. Il y a des verres dans la cuisine. Sers-toi et détends-toi quelques minutes. Ça sera pas long. Deux ou trois minutes. Un petit appel téléphonique. Ensuite…


  — Ensuite, la cavalerie va arriver au galop.


  — Y aura pas de cavalerie. Peut-être seulement un ami qui voudra prendre de tes nouvelles.


  Sans un mot de plus, Dumont se dirige vers la chambre dont il referme la porte.


  Au bout d’un instant, Alexandre entend quelques murmures entrecoupés de longs silences. Il se lève, se dirige vers l’armoire qu’il ouvre. Même de plus près, il ne saisit toujours pas ce qui se dit dans la chambre. Bof ! Il le saura bien assez tôt. Il prend la bouteille, va à la cuisine, trouve un verre, verse le Macallan et revient dans le séjour. Il se campe de nouveau devant la baie vitrée.


  Dehors, la nuit est tombée. Les phares des voitures balaient des cônes lumineux de neige folle. Le vent, lui, a repris de la force et passe en rafales.


  La porte de la chambre s’ouvre. Dumont s’avance en hochant la tête. Il marche à son tour vers la cuisine et revient quelques instants plus tard une bière à la main. Il s’assoit sur le sofa et fait signe à Alexandre de s’approcher.


  — Il faudra attendre un peu. Mais par quoi veux-tu commencer ?


  — Par le début. La fin, je la connais : une femme dans le coma, branchée à une panoplie d’appareils qui la maintiennent en vie.
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  Ottawa, Kent Street, vendredi 2 mars 2007


  Les minutes s’écoulent. Alexandre se rend vite compte que Mike Dumont veut gagner du temps, qu’il tourne autour du pot. L’agent du scrs boit une gorgée de bière, regarde Alexandre, se renseigne d’un ton vague sur la boutique :


  — Ça marche toujours, les antiquités ?


  Alexandre ne répond même pas. Face à ce silence, Dumont se lève et se dirige vers la fenêtre.


  — On dirait que la tempête diminue d’intensité.


  — Si j’avais voulu suivre la météo, j’aurais écouté la radio. Y a même une chaîne télé qui s’appelle MétéoMédia.


  L’autre force un sourire et revient vers le centre du séjour. Il reprend sa place sur le divan face à Alexandre.


  — J’aimerais revenir sur la façon dont tu es entré dans l’immeuble…


  Au tour d’Alexandre de sourire.


  — Tu perds la mémoire ? Je te l’ai dit tantôt : par le garage. D’ailleurs, il serait bon que tu avises le gérant de l’immeuble de changer périodiquement le code. C’est plus prudent. Quant à ta serrure… J’ai quand même suivi certaines formations pour régler ce genre de détails.


  Michaël Dumont hoche la tête, se relève et se dirige vers la cuisine. De là, il demande d’une voix polie :


  — Tu veux autre chose ?


  — Oui, des réponses à mes questions.


  — Je voulais dire : des chips ? des pinottes ? un deuxième scotch ?


  — Dis donc, Mike, c’est bien la cavalerie que t’as appelée tantôt ? Et là, t’essaies de gagner du temps en attendant qu’on défonce la porte ?


  Dumont revient dans le séjour, sa bière à la main et en mâchouillant négligemment quelque chose.


  — Non, non. Seulement un invité qui veut assister à notre discussion. Un collègue. Tu le connais d’ailleurs. Devrait pas tarder.


  Puis, sans un mot de plus, il se dirige de nouveau vers la fenêtre et s’y plante en semblant observer la lente circulation de la rue, sept étages plus bas. De temps en temps, il boit une gorgée de bière.


  Les minutes s’écoulent. Alexandre, lui, est resté assis dans son fauteuil. Il a posé son scotch sur la table basse. Ne pas boire trop vite. Garder l’esprit clair. Me méfier de ces gens-là, je les connais trop. Il jette un œil à sa montre. L’envie soudaine de téléphoner à Raphaël pour prendre des nouvelles de Chrysanthy… Tantôt.


  Soudain, on sonne à la porte.


  Michaël Dumont se précipite vers l’entrée, ouvre. Quelques mots à voix basse. Le colonel Arthur Coles enlève son manteau en secouant les traces de neige qui y sont restées collées, retire ses couvre-chaussures. Puis, souriant, il s’avance dans le séjour et tend la main vers Alexandre.


  — Salut, Jobin. Long time no see11. T’es de passage en ville ?


  Alexandre ne bronche pas, se contentant de lancer d’un ton sec :


  — Bon ! Maintenant que votre régiment est au complet, on peut sans doute commencer…


  Suit un silence qui cache mal le malaise qui s’est installé dans la pièce. Coles s’assoit dans le sofa en face d’Alexandre. Dumont se dirige vers la cuisine pour servir un scotch à son supérieur, straight, sans glaçon. Puis il revient et s’installe à la droite de Coles.


  Alexandre, impatient, reprend :


  — Alors, c’est terminé, les civilités. Moi, ce que je veux savoir, c’est votre rôle dans cette merde. Connaître vos magouilles.


  — Qui te dit…, amorce Mike Dumont.


  Mais le colonel lui pose une main sur le bras et fait un bref signe affirmatif de la tête. Dumont s’éclaircit la gorge avant de lancer d’une voix éteinte :


  — Chrysanthy travaillait temporairement pour nous.


  Alexandre n’est pas réellement surpris. L’hypothèse lui avait traversé l’esprit après son appel au musée. Malgré tout, il sent la colère monter en lui. Une douleur s’éveille dans son épaule et sa main gauche serre le bras du fauteuil. Respirer… essayer de respirer… Puis il explose :


  — Bande d’ostie d’abrutis ! Vous êtes fous ou quoi ? Chrysanthy est pas un agent de terrain, merde ! Vous manquez de personnel ? Vous êtes obligés de recruter dans la rue ? Y a plein de sans-abri en bas qui demanderaient pas mieux…


  Michaël Dumont se gratte la nuque… hésite… jette de nouveau un coup d’œil vers le colonel Coles.


  — Laisse-moi t’expliquer. Y a eu un… dérapage.


  — Ç’a l’air de se produire assez souvent dans votre service. Souvenez-vous de Fitzgerald12. Mais qu’est-ce qui vous a pris, bordel de merde ? C’est pas un jeu avec des pions qu’on avance selon les événements.


  Après un autre regard vers Coles, qui acquiesce de nouveau d’un bref signe de tête, Dumont reprend :


  — Si tu veux, je vais commencer par le début.


  


  Montréal, rue Sainte-Catherine, jeudi 21 décembre 2006


  Chrysanthy Orowitzn sort de chez Birks avec, à la main, un petit emballage bleu marqué du sigle de la grande bijouterie. Pas facile de lui trouver un cadeau à celui-là. Aussitôt qu’il désire quelque chose, il se le paie. Mais enfin… ça devrait convenir.


  Elle fait quelques pas sur le trottoir, s’arrête devant le square Phillips, regarde l’heure : quinze heures trente-sept. Déjà, le ciel a viré au gris anthracite. Et le vent froid glace les os. Elle relève le col de son manteau. Les lampadaires et les décorations de Noël sont tout illuminés, tentant de créer une joie factice. I wish you a Merry Christmas13… Agacée par cette musique en boîte déversée par les haut-parleurs de la place, elle s’apprête à traverser la rue Sainte-Catherine pour jeter un dernier coup d’œil aux vitrines du magasin La Baie.


  Soudain, elle entend une voix derrière elle :


  — Chrysanthy ?


  Elle se retourne, aperçoit l’homme à la tuque et au manteau gris. Il s’écoule quelques secondes avant qu’elle ne le reconnaisse.


  — Mike ?


  — Salut. Tu fais quoi, là ?


  — Les dernières courses avant Noël. Remarque : des cadeaux, j’en ai pas des tonnes à faire. La famille est pas grande. Reste que l’antiquaire chéri me pose toujours problème.


  — Comment il va ?


  — Bien. Un peu grognon, mais on s’habitue. Et puis, les vieilles douleurs et les cauchemars refont surface épisodiquement. Ça n’arrange rien.


  — Et tu lui as trouvé quelque chose ?


  — Une Rolex. Ça m’a coûté un bras. Alors, j’espère que ça va plaire à monsieur. Il porte toujours une vieille Bulova dont le verre est si égratigné qu’on distingue à peine les aiguilles. Mais il y tient… Un souvenir de son père. Et toi ?


  — Moi, ça va. J’avais une dernière réunion de service ici, à Montréal, avant le congé des Fêtes. Demain, je retourne à Ottawa et, de là, je prends l’avion vers Winnipeg pour passer Noël avec ma vieille mère. Chez nous, chez les Métis, Noël en famille, c’est sacré.


  Le silence tombe. Les gens circulent autour d’eux. Les deux se sourient, un peu mal à l’aise, ne sachant trop quoi dire ensuite.


  — T’as le temps pour un verre ? Un café ? offre finalement Michaël Dumont.


  Chrysanthy hésite un instant, jette de nouveau un coup d’œil à sa montre. Puis sourit.


  — Ouais. Pourquoi pas ? Ça fait presque deux ans qu’on s’est pas vus… Y a un restaurant à l’intérieur, chez Birks, d’où je sors. Et c’est chauffé. Doivent aussi servir des apéros.


  En cette fin d’après-midi, le restaurant est presque vide. Trois vieilles Anglaises prennent le thé en grignotant des scones et des sandwichs aux concombres. Mike Dumont choisit une table un peu à l’écart.


  — C’est moi qui invite, précise-t-il en tirant la chaise de son invitée.


  Un serveur se pointe presque aussitôt. Chrysanthy choisit un chablis ; lui, une bière allemande.


  Les verres servis, ils parlent pendant quelques minutes de météo, de l’hiver à Montréal, si long et qui ne fait que commencer, de la neige sale, des cônes orange partout, de mille et une banalités.


  — Et toi, le cinéma… ça tourne ? Des Oscars en vue ? demande Dumont.


  — Oublie les Oscars. Le cinéma, pour moi, c’est de l’histoire ancienne. Et le métier d’accessoiriste ou d’assistante aux décors, fini ! C’est comme le mythe de Sisyphe : tu montes un moment la côte, tu roules ta roche pendant le tournage, puis tout déboule en bas et tu recommences à te chercher un nouveau boulot. Et c’est sans fin. Je me suis tannée d’être pigiste et de toujours courir les contrats.


  — Alors, tu fais quoi ?


  — Retournée aux études. En art et en ethnologie à l’Université de Montréal. C’est Isabelle Bédard, l’assistante d’Alex à la boutique, qui m’a convaincue.


  — Et ça te plaît ?


  — Bof ! Ça passe le temps. Y a plusieurs cours intéressants ; d’autres qui ressemblent à des pluies d’automne. Et puis, je sais pas encore trop trop où ça va mener. T’en connais, toi, des compagnies ou des agences qui engagent des femmes diplômées en histoire de l’art ou en ethno ?


  Elle soupire et boit une mince gorgée de chablis avant d’enchaîner :


  — Mais, en attendant, ça m’occupe. Et puis, là, je suis en congé. Pour les Fêtes. C’est chouette. Les cours ne reprennent qu’à la mi-janvier.


  — T’as pas songé à travailler avec Alexandre à la boutique ?


  — Avec lui ? Déjà qu’on a un peu de mal à s’endurer en dehors des heures de travail ! Alors, imagine…


  Elle balance négativement la tête en souriant.


  — Et toi ?


  — Moi. Toujours au scrs.


  — La palpitante vie de James Bond, quoi !


  — Pas si palpitante que ça. Et puis, contrairement au mi614, le Service canadien ne fournit pas une Aston Martin tout équipée à son personnel. Non. Pour moi, c’est plutôt le suivi de vieux dossiers et la paperasse habituelle. Je t’en dis pas plus, c’est… secret.


  Il émet un mince rire de dérision. Le serveur repasse et demande si ces « ’sieurs-dames » prendraient autre chose. Mike Dumont regarde Chrysanthy.


  — Tu renouvelles ?


  Courte hésitation.


  — Bon ! Pourquoi pas ? C’est le temps des Fêtes. Et je suis venue en métro. Même chose, s’il vous plaît.


  Dumont aussi acquiesce en montrant son verre. Le garçon s’éloigne. Un silence de quelques secondes. Comme si chacun cherchait comment reprendre la conversation… Mike toussote :


  — Je peux pas en dire trop évidemment, mais ma réunion de ce matin, c’était sur l’affaire des Croates15… Une opération à laquelle t’as participé d’ailleurs.


  — Pas classée, cette affaire-là ? Ça fait plus d’un an…


  — Ça bouge. Y a des développements. Du moins, on le croit. Des nouveaux joueurs… des Russes selon nos renseignements.


  Un court silence. Michaël Dumont semble hésiter. Mais, au bout d’un moment, il résume les plus récents événements.


  À la suite de la mort de Horvat et de Franjic, la justice avait obtenu la saisie du bar Zadar et de la résidence de Franjic à Hampstead. Des biens acquis avec le fruit de l’illégalité, avait-on expliqué au juge. Les deux endroits avaient été fouillés de fond en comble. Le scrs n’avait rien trouvé d’intéressant. La résidence de Franjic avait ensuite été vendue. Un officier retraité de la grc16, mis au courant de la vente, l’avait achetée. Au cours de travaux de rénovation qu’il avait entrepris, il avait découvert une cache entre deux murs contenant un certain nombre de documents…


  — Des documents rédigés en serbo-croate, reprend Dumont. C’est pour ça que je suis à Montréal.


  Il s’interrompt un instant et boit une gorgée de sa bière. Et, comme s’il se parlait à lui-même, il ajoute :


  — Je devais rencontrer un éventuel traducteur…


  — Vous avez trouvé ? demande Chrysanthy avec un petit éclair dans les yeux.


  — Ouais. On a un type en vue, mais…


  — Mais quoi ?


  — Il faudra faire une enquête de sécurité, vérifier ses antécédents, ses contacts, ici et là-bas dans les Balkans, s’assurer que… Tout ça va prendre des semaines, des mois peut-être… Et les choses pressent. C’est en lien avec une opération…


  Il se tait. Chrysanthy, elle, semble soudain un peu excitée. Elle manque de renverser son verre en le posant sur la table. Et, d’un ton qu’elle voudrait anodin :


  — Et vous n’avez pas pensé à moi ?


  Michaël Dumont sourit, un peu gêné.


  — Oui, oui, bien sûr. Mais, après les événements de Croatie, on savait pas trop comment t’avais réagi… Si t’avais des traumatismes. Et puis, t’as pas la formation.


  — J’ai très bien réagi si tu veux savoir. Même que… Même que j’ai aimé ça, l’action, l’adrénaline, le frisson. Quant à la formation, je parle croate depuis que j’ai l’âge de deux ans. Ma grand-mère et mes parents sont nés là-bas, dans les Balkans. Tu le sais. Ça vous suffit pas ?


  — Ce serait uniquement pour la traduction. Pour l’action…


  Il se tait, hésitant. Le serveur revient. Dumont lui fait un rapide signe négatif.


  — Alors, tu accepterais ? Ça serait pas un travail très long. À peine un mois. Peut-être un peu plus.


  — Je commence quand ?


  — Attends, attends. Y a quand même des formalités à remplir. C’est pas moi qui prends les décisions finales. Et puis, y a tes cours. Ça redémarre quand ?


  — Bof ! Les cours…


  


  Michaël Dumont, toujours assis à côté du colonel Coles dans le séjour de son appartement, regarde Alexandre droit dans les yeux.


  — Je te jure : elle voulait t’en parler. Je lui ai conseillé d’attendre.


  Arthur Coles intervient à son tour. D’un ton un peu sec :


  — En fait, c’est moi qui ai ordonné de te tenir à l’écart. Que veux-tu, Jobin, on te connaît. On sait que tu peux parfois être difficile à contrôler. Et puis, au début, c’était seulement pour un travail de traduction.


  — Donc, on a monté l’histoire du stage au musée et elle s’est présentée à Ottawa au début de janvier, enchaîne Dumont. Voilà ! C’est comme ça que tout a commencé. C’est tout !


  Alexandre, rouge de colère, se lève brusquement et se plante devant les deux officiers du scrs.


  — Et Londres ? Qu’est-ce qu’elle foutait à Londres, bordel ? Elle cherchait un dictionnaire ?


  Le colonel Arthur Coles, un peu pâle, se racle la gorge.


  — Londres, Jobin, c’est une autre histoire. Et l’information sur ce sujet est classifiée.


  — Fuck !
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  Autoroute 417, Ontario, vendredi 2 mars 2007


  Un panneau de signalisation indique la sortie vers Casselman à cinq kilomètres. Alexandre ressent soudain l’envie de s’y arrêter… prendre un café ou un scotch… se détendre… se calmer… La rage bouillonne encore en lui. Il frappe du poing le volant de la Rover. Merde, merde et merde ! Jette un œil à l’indicateur de vitesse : 152 km/h. Trop rapide considérant l’état de la route. Il devrait ralentir, car, même si la tempête a cessé, la poudrerie souffle encore, formant des lames de neige qui, par moments, traversent la voie.


  Et puis, remerde ! Il frappe de nouveau le volant. La radio tout à coup diffuse les premières mesures de Messe pour le temps présent de Pierre Henry. Sons métalliques et grinçants de synthétiseurs et des carillons tubulaires. Des sons qui l’agrippent à la nuque comme des ongles sur un tableau noir, mais qui l’envoûtent aussi. Continuer…


  Une fois encore, il se remémore les derniers instants de la rencontre avec Coles et Dumont…


  


  Le ton a monté. Alexandre est debout, l’index pointé vers Arthur Coles.


  — Maudite bande d’imbéciles, d’incompétents : envoyer une femme sans expérience de terrain en mission à l’étranger et, ensuite, être incapables d’assurer ses arrières !


  Arthur Coles agite la main droite en signe d’apaisement :


  — Calm down17, Jobin ! Il y a eu des contretemps, je l’admets. On a été obligés de changer le plan prévu.


  — Un ostie de plan de crétin !


  Mike Dumont reprend la parole :


  — Ce n’était pas prévu d’envoyer Chrysanthy… madame Orowitzn en Europe. C’est elle qui a insisté.


  Coles fait un geste brusque, lui coupant la parole :


  — He doesn’t have to know everything. It is our business18.


  Alexandre se tient toujours debout devant les deux officiers du scrs. Il prend une longue inspiration et jette un regard furieux à Coles.


  — Ben, mon colonel, je vous annonce quelque chose : votre business, il y a quelqu’un d’autre qui va s’en occuper à partir de maintenant. Gardez-les, vos secrets. Moi, je me charge d’en dévoiler quelques-uns…


  — Mêle-toi pas de ça, Jobin, lance Coles qui s’est levé lui aussi et qui s’avance sur Alexandre. On a du monde qui travaille sur le dossier et…


  — Du monde aussi efficace que ceux qui devaient protéger Chrysanthy ?


  — Ce que je veux te faire comprendre, c’est ceci : viens pas brouiller les cartes. Mêle-toi pas de ce dossier-là. Sinon…


  — Des menaces ?


  — Prends l’avertissement comme tu veux. But don’t fuck around ! Is it clear19 ?


  Alexandre serre les mâchoires et, à trois reprises, ses poings se ferment ; il respire fortement et il étire ses doigts. Puis il pivote, récupère son blouson au dos du fauteuil et se dirige vers l’entrée. Il enfile ses bottes, sort et claque la porte.


  


  La route continue à se dérouler dans la lumière des phares. Toujours blanche, mais mieux dégagée. Des plaques noires apparaissent, comme des stries. Une route zébrée. Alexandre a quitté la 417 et l’Ontario, il roule maintenant sur l’autoroute 40. Un panneau indique la sortie pour Vaudreuil-Dorion à six kilomètres. On arrive.


  En ce vendredi soir, à l’approche de Montréal, même après une tempête, la circulation se fait plus dense. Modère, bonhomme ! Deux minutes plus tôt, il a remarqué une patrouille de la sq à l’affût sous un pont routier. Inutile de tenter le diable ! Il jette un œil à l’horloge du tableau de bord : dans trois quarts d’heure, il sera chez lui.


  À la radio, il entend à peine le bulletin d’informations : de savantes analyses des suites de cette tempête qui s’est abattue sur la ville, embouteillages monstres, véhicules enlisés ou emboutis… Suit le résumé de la journée perturbée des trois chefs politiques en campagne électorale… Toujours la même chanson. Demain, il y en aura sûrement un qui annoncera que, s’il est élu, il n’y aura plus de tempêtes.


  Alexandre coupe la radio et poursuit sa route.


  


  Montréal, boulevard Saint-Laurent, plus tard


  En entrant dans le bureau de la boutique, Alexandre se précipite sur le téléphone et appelle Raphaël. Quatre sonneries suivies d’un raclement de gorge, puis d’une voix ensommeillée :


  — Coudonc, Alex, tu dors jamais ! Il est presque minuit.


  — Excuse-moi, Raphaël. Je viens de rentrer d’Ottawa. Et Chrysanthy… Du nouveau ?


  — S’il y avait eu des changements, Alex, je t’aurais appelé comme convenu. Bon ! Je résume le peu d’info que j’ai eu. Elle repose toujours dans le coma. Les signes vitaux sont stables. La docteure Verreault parle d’une légère amélioration… Et de son transfert à l’Hôpital du Sacré-Cœur.


  — Alors, elle va un peu mieux ?


  — Du calme, Alex. J’ai dit : LÉGÈRE amélioration. Ça veut pas dire qu’elle est sortie de l’auberge. Et toi, au musée à Ottawa, tu as appris quelque chose ?


  — Ouais. J’ai découvert certaines saloperies cachées. Ce serait trop long de te raconter ça ce soir. Plus tard. Merci. Et je m’excuse encore de t’avoir…


  — Bof ! On en reparlera. Quand le jour sera levé. Essaie de dormir un peu, toi aussi. T’as plus la forme de tes vingt ans. Et, si tu veux pas partager la chambre de Chrysanthy, repose-toi. C’est ton médecin qui parle. Bonne nuit.


  Alexandre repose l’appareil et réfléchit un instant à la suite des choses. Il se penche, ouvre un tiroir du bureau et en tire un nouveau carnet Moleskine noir. Toujours noter les informations recueillies.


  Et, d’une main un peu tremblante à cause de la fatigue, il commence à établir un calendrier sommaire des événements :


  21 déc. : Birks. Rencontre M. Dumont.


  Offre travail trad./Horvat et Croates… Russes ?


  Janv. : scrs arrange stage Musée Civ.


  Début janv. : Chrys. —> Ottawa.


  ? févr. : Londres ??? Elle y fait quoi ?


  27 févr. : Retour de Londres.


  Parc Jeanne-Mance : agression.


  Il s’arrête. Relit les quelques lignes. C’est mince. Puis il s’étire les épaules vers l’arrière pour se détendre le cou. Il ouvre le tiroir inférieur du classeur et en sort une bouteille toute neuve de Glenmorangie. Pendant un instant, il cherche un verre. D’habitude, il en traîne toujours un sur une tablette de l’étagère. Rien. Isabelle, la perfectionniste, a dû ranger le bureau.


  Il se lève, passe dans la boutique, va vers le rayon de la vaisselle et de la verrerie anciennes, choisit un verre de cristal de Bohême. Quand même, on a de la classe ! Il revient au bureau, se rassoit, verse trois bons centimètres de liquide ambré et le fait tourner un instant contre la paroi, dévoilant les fines ciselures du verre. Le hume, y trempe les lèvres, laisse quelques gouttes rouler sur sa langue et son palais… se détend un peu et pousse un soupir…


  La deuxième gorgée est plus consistante. Il l’avale, fait pivoter sa tête de droite à gauche à quelques reprises pour chasser la crampe dans la nuque et repose le verre. Il jette un coup d’œil à son ordinateur.


  C’est alors qu’il remarque le petit point vert sur l’icône de son serveur courriel. Il clique aussitôt sur le symbole.


  Une courte liste de messages s’affiche… Rien d’important : un relevé de compte Visa, un message d’une galerie du centre-ville…


  Et soudain, il fige :


  Une adresse le fait sursauter : wonderw@ozak.ro.


  Ro : l’indicatif de la Roumanie. Il l’avait oubliée, elle !


  Il ouvre le message :


  C’est quoi, cette histoire ? Qu’est-ce qui s’est passé à Montréal ?


  Trouvé l’article de ton chum Rainville sur site du JM.


  Tél. :…


  Suit une série de treize chiffres et le mot « sécurisé ».


  Sans se soucier de l’heure, il compose le numéro. Pendant cinq secondes, il entend des tonalités et deux sonneries. Puis un silence suivi d’une nouvelle gamme de tonalités. Et enfin, une autre sonnerie. Une sonnerie européenne… Et aussitôt, une voix féminine enrouée et un peu rude :


  — Allô.


  — Pavie ?


  — Pas de nom, ’stie ! T’apprendras jamais !


  — S’cuse. Je te réveille ?


  — Ici, il fait encore sombre, mais c’est le matin. Je me préparais à aller faire mon jogging. Tu m’appelles au sujet de Chrysanthy ?


  — Oui. T’es au courant ?


  — J’ai lu ton message et, sur internet, j’ai pu consulter l’article de ton chum Rainville. Qu’est-ce qui est arrivé au juste à Montréal ?


  Alexandre lui raconte brièvement l’agression au parc Jeanne-Mance en face de l’appartement de Chrysanthy et lui donne quelques précisions sur son état de santé. Il ne mentionne pas sa rencontre avec les gens du scrs.


  — Elle va s’en sortir ?


  — La médecin qui la suit, une traumatologue réputée, a un peu d’espoir. Mais Chrysanthy reste toujours dans le coma.


  — Et t’as une idée de qui a pu… ?


  — Non. Mais j’ai appris qu’au moment de son agression, elle venait d’atterrir de Londres.


  — Je sais…


  Un court silence au bout de la ligne avant qu’Alexandre ne relance :


  — L’as-tu croisée à Londres ?


  Nouveau silence. Une respiration un peu plus forte.


  — Oui.


  — Tu l’as vue la veille de son départ ?


  — Oui.


  — Alors, tu vis à Londres ? Je croyais… l’adresse en Roumanie…


  — Elle a dormi chez moi.


  Court silence. Alexandre semble un peu étonné. Il prend une longue inspiration avant de poursuivre :


  — Elle t’a raconté quelque chose ?


  — T’es sur une ligne sécurisée ?


  Alexandre hésite un moment.


  — Non. Pourquoi ?


  — Tu iras t’acheter un téléphone jetable qu’on peut pas retracer facilement. Et tu m’enverras ton nouveau numéro par courriel en ajoutant deux 9 entre les deuxième et troisième chiffres. T’as compris ? C’est pas sorcier, mais ça embête les fouineurs et ça nous fera gagner du temps.


  — Du temps. Tu crois qu’on en a beaucoup ?


  — J’en doute. Fais ce que je t’ai dit. On en reparlera. Ciao !


  Longue tonalité. Pavie Parenteau a raccroché.


  Alexandre se redresse, se gratte le front, s’étire les épaules, prend son verre et avale une gorgée de scotch. Il reprend son carnet et y ajoute entre deux lignes :


  26 févr. (soir) : C. couche chez Pavie à Londres.


  Ça, les génies d’Ottawa ne s’en doutent probablement pas.


  Tant de choses que lui-même ignore aussi. Il doit trouver de nouvelles informations. Mais qui peut lui en fournir ? Il réfléchit un instant. Le nom de Jean-Paul Rainville lui vient à l’esprit. Lui, il connaît le Milieu et ses arcanes. Il tend le bras, reprend le téléphone… interrompt son geste et jette un coup d’œil à sa montre. Il est tard. Jean-Paul doit dormir…


  Il opte pour un courriel, sachant que le premier geste du journaliste le matin est de lire ses messages.


  Salut JP,


  Urgence. Il faut qu’on se parle. Trouve un moment demain midi pour une rencontre. J’ai du nouveau, mais j’ai aussi besoin d’info. Je te laisse choisir l’endroit et l’heure.


  Le message envoyé, il avale la dernière gorgée de scotch. Se frotte l’épaule où la douleur demeure, tenace comme la morsure d’un loup. Longue journée…


  Plains-toi pas, Alex, c’est rien à côté de ce que Chrysanthy endure.


  Se lève, s’apprête à fermer l’ordinateur. Le petit point vert clignote. Il ouvre le serveur. À sa grande surprise, la réponse de Jean-Paul apparaît aussitôt à l’écran :


  Pas demain, je suis à l’extérieur de la ville. Dimanche. Je t’indiquerai le lieu et l’heure. Dors.


  Encore des délais. Merde ! Alexandre se lève et éteint tout.


  


  
    
  


  Interférences 2


  Ottawa, Ogilvie Road, vendredi 2 mars 2007


  Après le départ brusque d’Alexandre, Arthur Coles et Michaël Dumont ont discuté quelques instants des suites à donner à cette rencontre imprévue. Puis ils ont décidé de retourner dans les locaux du scrs pour y faire un bilan. Coles a aussi téléphoné à Maggie McDougall et il l’a invitée à les y rejoindre. Une tête de plus ne nuit jamais. Les deux hommes se sont ensuite mis en route.


  Maintenant, assis dans le bureau de Coles, les deux hommes sirotent chacun un cognac tiré d’une bouteille apparue miraculeusement derrière une rangée de gros livres de droit reliés plein cuir. Les bibliothèques savent bien cacher leurs secrets.


  Même si la porte est grande ouverte, Maggie frappe délicatement trois petits coups au cadre. Elle a l’air fatiguée, sa tignasse rousse en bataille. De toute évidence, l’appel de Coles l’a sortie du lit. Elle salue les deux autres d’un bref signe de tête et se laisse tomber dans un fauteuil à côté de Dumont, face au bureau de son supérieur. Elle se racle la gorge et demande :


  — Alors, comment ça s’est passé ?


  Le colonel Coles fait un vague signe de la main gauche. Un balancement…


  — So, so20…


  Mike Dumont lui résume brièvement la rencontre et lui dévoile les quelques informations qu’ils ont transmises à Jobin.


  — On pouvait pas jouer les innocents et lui mentir en jurant qu’on n’avait rien à voir là-dedans. C’est pas un idiot. Tôt ou tard, il aurait…


  — Et il n’en sait pas plus que ce que vous venez de me raconter ? demande Maggie.


  — Non. Enfin, je crois pas. Pour le reste, on lui a dit que c’était classifié.


  — Tel que je le connais, ç’a dû le convaincre, relance-t-elle avec un sourire ironique.


  Coles, qui n’a rien dit depuis un moment, tape soudain sur son bureau pour bien marquer que c’est lui qui dirige ce service.


  — Alors, maintenant, on fait quoi ?


  — À propos de l’enquête ou à propos de Jobin ?


  — Pour l’enquête, on y reviendra demain. Nos agents à Montréal et l’équipe, ici à Ottawa, travaillent là-dessus. Ils ont placé quelques-uns des suspects sur écoute et ils gardent un œil sur les principaux : Ferri, Reggie Durand, ces gens-là… Pour Donskoi, ça semble plus difficile. Le Russe utilise un bon matériel de brouillage. Mais on y arrivera.


  Il s’interrompt un instant, boit une gorgée de cognac, soupire.


  — Bien sûr, il faut aussi espérer que madame Orowitzn refasse surface. C’est elle qui connaît certains détails. En Europe, elle a recueilli des infos, mais ses rapports étaient plutôt minces. Et puis, à un moment, tout a cessé… Il faut connaître précisément ce qui s’est passé entre Jersey et son dernier message sur le ferry. Si on met à jour toute la piste du blanchiment, on asséchera celle du trafic d’armes et on bousillera le grand plan du Russe. Alors, il faut assurer sa sécurité, c’est elle qui sait. Et, si des petits bums ont osé l’attaquer comme ça devant chez elle, ils doivent savoir que le coup a foiré et ils pourraient…


  — J’ai placé des agents en surveillance à l’hôpital, confirme Maggie.


  — Discrètement, j’espère. Le spvm a aussi mis du monde autour d’elle. Faudrait pas qu’ils se pilent sur les pieds… ou qu’ils se tirent dessus. On a assez d’emmerdements comme ça.


  Le silence retombe. Le colonel demande à Maggie si elle désire un cognac.


  — Pas à cette heure-ci. On est au milieu de la nuit, si vous l’avez pas remarqué. Et moi, je veux me rendormir.


  Elle hésite un instant avant de poursuivre :


  — Et à propos de Jobin ?


  C’est Michaël Dumont qui répond :


  — J’ai demandé aux agents de Montréal de garder un œil sur lui aussi. Surveillance discrète, bien sûr. Faut éviter qu’il foute le bordel. Et on sait qu’il en est bien capable. On le connaît.


  Arthur Coles opine de la tête. Maggie McDougall semble plus soucieuse. Elle repousse une mèche rebelle de cheveux qui lui tombe sur l’œil et suggère d’un ton hésitant :


  — On pourrait pas… On pourrait pas… tout en le pistant discrètement, bien sûr, le laisser filer un peu… lui donner un peu de corde.


  — Tu veux dire quoi, là, au juste ? demande Dumont.


  — Ben… le laisser poursuivre ses recherches sans trop trop s’interposer. On le connaît, comme tu dis. On sait qu’il va continuer. Même si vous lui avez conseillé de se tenir loin de l’affaire. Mais, à un moment donné… il va donner un coup de pied dans le nid de guêpes…


  Elle laisse couler quelques secondes avant de conclure :


  — On n’aura qu’à ramasser les morceaux. Et… éviter les piqûres.


  


  Londres, Russell Square, samedi 3 mars 2007


  Pavie Parenteau repose le téléphone, allume une cigarette, tousse à deux reprises et jette un œil aux quelques notes griffonnées à propos des réservations :


  Vol 607 Brit. Airways 4 mars 12 h 20


  N Y : 12 h 55


  Burlington, Vt, 16 h 37


  Loc. Hertz Toyota Rav 4


  Elle prend une autre bouffée de cigarette et une gorgée de ce café qui refroidit sur le coin de la table de travail depuis un moment. Grimace.


  Si tout se déroule selon le plan, je devrais arriver à Montréal vers vingt-vingt et une heures. Ouais… Ensuite, on verra.


  Elle reprend le stylo et griffonne au bas du papier qu’elle fera disparaître dès demain :


  Vêtements d’hiver


  Bottes


  Matériel…


  Passeports : Hélène Brideau et Marie-Jo Gagné


  C’est le premier qu’elle utilisera d’abord pour l’aller. Depuis quelques mois, elle prend moins celui émis au nom de Flavie Parent. Un passeport canadien trafiqué, fabriqué dans des circonstances troubles à Marseille quelques années plus tôt21. À la longue, il peut éveiller les soupçons d’un douanier zélé et la date d’expiration approche. Mieux vaut prendre le passeport Brideau, ce passeport français qu’elle vient d’acheter sur le dark web. Et conserver pour plus tard celui au nom de Gagné.


  Elle regarde l’heure : dix heures vingt-sept. Calcule mentalement le décalage… Et puis fuck ! À cette heure-ci, Harry doit encore pianoter sur ses ordis dans son sous-sol à Montréal. Ce type-là ne se couche jamais.


  Elle saisit le téléphone sécurisé et compose le long numéro. Pendant quelques instants, elle entend les sons des relais qui acheminent l’appel d’un pays à un autre. Puis de nouvelles tonalités : deux… trois… quatre… Merde ! Il doit dormir…


  Et soudain, une voix enrouée :


  — Salut, belle enfant.


  — Tu m’as identifiée ?


  — Coudonc, pour qui tu me prends ?


  — Je te réveille ?


  — The Private Eye never sleeps, baby22.


  Pour la première fois de la journée, Pavie sourit. C’était bien son Harry, ça.


  — J’ai un service à te demander, mon beau Harry.


  — Des flatteries, des flatteries. Ça s’annonce mal. Shoot, on verra.


  — J’ai une amie qui a été agressée à Montréal…


  — Celle de l’avenue de l’Esplanade ?


  — T’es au courant ?


  — Je passe ma vie devant des ordinateurs, je suis au courant de tout, baby. Et, comme disait Hugo : « L’œil de Dieu surveillait Caïn. » Enfin… genre…


  — La veille de l’agression, elle était chez moi. M’a raconté quelques petites histoires.


  — Et tu veux connaître la fin de ses histoires ?


  — Et aussi le début et le milieu.


  — Envoye. Conte-moi-z’en un bout.


  Pavie résume une partie des informations que Chrysanthy avait laissé filtrer lors de son passage à Londres. Mais elle reste discrète sur la suite, ajoutant seulement :


  — … et elle aurait eu des liens avec le scrs… Je dis bien : aurait.


  — Woops… Avec ou contre ?


  — Avec.


  — Shit ! Continue.


  — Elle a aussi laissé échapper quelques noms : Wendell Aimé-Dieu, Reggie Durand – ceux-là, je les connais –, y aurait aussi un Russe et un certain Berthiaume, un courtier ou un avocat. Je voulais…


  — Je t’arrête tout de suite, beauté.


  — Quoi ? Je peux payer…


  — Pas une question de fric.


  — Ben quoi alors ?


  — Un : le scrs, je touche pas à ça. J’ai un chum qui s’est fait coincer les doigts en essayant de jouer sur les claviers de ce beau monde-là. No thanks.


  — Et les autres ?


  — Pas plus. Vois-tu, baby, j’ai aussi quelques clients dans ces talles-là. Parfois, ils ont besoin de services discrets. Je peux pas jouer sur deux tableaux à la fois. Et puis, les Russes, je m’en méfie comme de la peste.


  Pavie laisse échapper un long soupir, déçue. Puis elle reprend :


  — Je comprends, Harry. Sorry de t’avoir dérangé. Je vais seulement te demander de pas parler de mon appel à tes nouveaux amis.


  — Ben sûr, babe. C’est pas des vrais amis, tu sais, rien que des clients occasionnels. Et j’suis pas le genre à te stooler.


  Un silence. Pavie entend la lourde respiration de Harry au bout du fil. Puis le bruit d’un briquet. Une toux. Quelques secondes s’écoulent encore avant que ce dernier ne reprenne :


  — La seule chose que je peux faire, c’est te mettre en contact avec une autre joueuse.


  — Une fille ?


  — Ça te dérange ?


  — Bien sûr que non. Si elle est compétente.


  — Ouais. Ça fait un moment que j’essaie de la suivre sur ses lignes. Pas facile. Elle commence à être crissement efficace.


  — Comment tu sais que c’est une fille ?


  Petit rire un peu gras au bout de la ligne.


  — Dans certains de ses messages, elle oublie parfois un E à la fin de ses participes passés quand elle écrit des bouts de phrases en français. A l’air à connaître ses règles de grammaire.


  Nouveau rire que Pavie interrompt :


  — Et je la joins comment ?


  — C’est pas toi qui la rejoins. Je lui transmets le message et, si ça l’intéresse, elle va prendre contact. Envoie-moi une adresse sécurisée.


  — OK.


  — Son nom de code : Yohannès. T’as quelque chose contre les Noirs ?


  — Non. Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Je pense qu’elle est noire.


  — T’as vu ça dans ses participes passés ?


  — Non. Mais j’ai réussi à observer ses contacts pis des sites qu’elle fréquente ou qu’elle attaque. Ça tourne souvent autour de l’Afrique… de l’Éthiopie surtout. Ciao !


  Suit une longue tonalité qui s’étire. Harry a raccroché.


  


  Montréal, pizzeria San Giorgio, chemin Queen-Mary, samedi 3 mars 2007


  À cette heure matinale, le restaurant est encore fermé. Deux hommes sont assis à une table au fond de la salle, loin de la vitrine. Le patron, Luigi Pugliese, leur a servi des expressos avant de s’asseoir sur une chaise un peu à l’écart. Plus loin, au comptoir, sont assis les bodyguards, méfiants, silencieux.


  Gustavo Garofalo pose sa tasse et grogne dans un français rocailleux :


  — J’haïs ça, venir Montréal. Tant que toute ça sera pas réglé. Plus à l’aise Toronto, alla casa mia23.


  Reggie Durand essuie du revers de la main une goutte de café qui a coulé au coin de sa lèvre. Petit sourire un brin narquois.


  — Relaxe, Gus. C’est toi qui as choisi le spot pour le rendez-vous. Ton chum, là, Luigi, tu y fais confiance ?


  — Luigi ? C’est un cousin.


  — Sont tous cousins chez vous ?


  — Ouais. Un peu. Chez nous, à San Giorgio, en Calabre, tous vaguement cousins. Ça t’agace ?


  — Non, non. Pantoute. C’est un peu de même dans la Beauce chez nous. Tous cousins. Moi, je disais ça rien que pour te calmer. T’as l’air sur les nerfs.


  Le silence retombe, rompu par le sifflement de la machine à expresso et la sirène d’une ambulance sur Queen-Mary. À ce bruit, Garofalo se raidit légèrement. Puis il commence à pianoter sur la table.


  — Et l’autre, il Russo, il arrive quand ? Avait dit huit heures.


  — Y va arriver. T’énerve pas. Y est souvent en retard. Sont d’même eux autres… Savent se faire attendre. Ça donne de l’autorité, qu’ils disent.


  Luigi se lève et offre de nouveaux cafés. Le Calabrais acquiesce. Reggie Durand grimace :


  — T’aurais pas d’autre chose que du café ? Une bière ou ben un verre de vin ? Que’qu’chose de…


  Gustavo Garofalo le regarde d’un air légèrement réprobateur.


  — À cette heure-là ?


  — Ben, chez vous, en Italie, doit ben être passé midi, non ?


  Et il éclate de son rire un peu gras. Garofalo, lui, ne semble pas apprécier ce type d’humour.


  Soudain, un bruit se fait entendre. Les hommes au comptoir bougent aussitôt. En alerte. Des mains plongent sous les vestons et les blousons. Pugliese, lui, se dirige rapidement vers la cuisine. On entend une porte qui s’ouvre, puis se referme et quelques mots indistincts. Pugliese un peu nerveux précède Donskoi et le conduit à la table.


  Du coin de l’œil, Reggie Durand scrute le Russe. La première fois, au salon funéraire, il l’avait mal observé à cause de la pénombre. Ici, dans l’éclairage du resto, il peut l’observer plus distinctement : cinquante ans environ. Bien mis comme la fois précédente, vêtements de bonne coupe qui atténuent l’embonpoint à la taille, souliers vernis malgré la neige dehors. Son visage dégage une certaine vanité. Et une certaine autorité. Taille moyenne. Cheveux teints en blond, bien peignés, laqués. Un front plissé et autoritaire. Une grosse bague à la main droite. Un taupin l’accompagne. Yuri, qu’on l’appelle dans le Milieu. Un type aux traits vaguement asiatiques. Il a le crâne rasé et arbore sur le côté gauche du cou un tatouage où l’on distingue une croix orthodoxe et quelques caractères cyrilliques.


  Le premier, le caïd, lui fait un bref signe de la main. Le garde du corps s’arrête, jette un coup d’œil autour et se dirige vers le bout du comptoir où il demeure debout.


  Reggie s’est levé. Il se tourne vers Gustavo Garofalo.


  — Gustavo, je te présente Vladislav Donskoi.


  L’Italien se lève à son tour et tend la main vers le nouveau venu. Ce dernier semble hésiter un instant, puis la serre calmement.


  Les trois hommes s’assoient et se taisent. Quelques instants plus tard, Pugliese apporte le café à Garofalo et la bière de Durand. Et il demande au nouvel arrivant s’il désire autre chose.


  — Un thé. Fort, répond Donskoi, qui jette un œil sur la bière de Durand. Puis il sourit avant d’ajouter : Et si vous avez de la vodka…


  Légère surprise du patron qui bafouille :


  — Euh… Si, signor. Vodka polonaise.


  Il pivote et repart. Le visage de Vladislav Donskoi exprime un léger mépris. Polonaise… Il pose les deux mains sur la table, parcourt la salle du regard et, au bout d’un moment, il murmure :


  — Alors, pour brasser les cartes, vous avez besoin d’aide ? Je suis là. Vous voulez ça pour quand ?


  — Le plus tôt possible. Demain.


  — Demain ? Dimanche ?


  — Ouais, répond Durand. Il va à la messe.


  — C’est rapide, mais ça s’arrange.


  


  
    
  


  Résurgences 2


  Bip… brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Entre les douleurs, le noir percé de lueurs étranges, floues, comme une aube lointaine… comme l’éveil… flotte… nuages… merveilleux nuages…


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Flotte… un marécage boueux puis, plus loin, des vagues… marées… un navire… les nausées et la douleur reviennent, vrillent, perçantes, percutantes comme des coups, persistantes…


  Brrr… bip… tsss… brrr… bip… tsss…


  Images floues… … avant… un restaurant… chic… un homme… souviens plus de son nom… visage familier… Métis… il parle : une mission… ailleurs… puis, plus tard, une île de pierre grise… danger… douleur… le noir revient.


  Bip… brrr… tsss… brrr… bip… tsss…


  Des mouvements… nausées… la table sur laquelle je gis bouge. Comme un roulement. Quelqu’un tout près… une voix… distante… comme un écho… les mots « cœur »… « transfert »… Tente un mouvement des paupières… inutile… le noir persiste. Quelqu’un humecte l’aridité de mes lèvres…


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Images décomposées… Celles d’un miroir cassé… Un autre homme… dans une ville de pierre grise… il m’épie… danger… douleur. Puis quelqu’un, là, tout près… plus doux… et une odeur de fleurs… Souvenir de grand-mère… morte…


  Bip… bip… brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Ça tourne. Carrousel… et soudain, tout est blanc. Je cours… la neige… le froid… je cours… un parc familier… la peur… je cours… panique.


  Douleurs… la tête… éclate et le rouge gicle sur la neige. Je sombre. Mouvements, sur le dos, la nuit face au ciel… Le froid.


  Brrr… tsss… bip… bip… brrr… tsss… bip…
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  Montréal, restaurant L’Express, rue Saint-Denis, dimanche 4 mars 2007


  Depuis une vingtaine de minutes, Jean-Paul Rainville pianote sur la table. À deux reprises, un serveur est venu lui demander poliment s’il désirait commander quelque chose.


  — J’attends quelqu’un.


  La seconde fois, Jean-Paul a demandé un café. Un latte.


  Il regarde sa montre : onze heures quarante-sept. Ce n’est pourtant pas dans ses habitudes de se faire attendre ! De nouveau, il jette un œil vers l’entrée du restaurant. Quelqu’un accroche son manteau. Un ancien collègue du Devoir discute avec le serveur en chef de la réception qui l’escorte vers une table à quelques mètres de la sienne. L’autre journaliste le reconnaît aussitôt et le salue :


  — Tiens, Rainville ! Alors, ça va dans le nouvel emploi. Ça paie mieux au Journal de Montréal qu’au Devoir ?


  — Le double, Michel, et c’est sans compter la limousine fournie. Avec chauffeur…


  L’autre sourit et s’assoit. Lui aussi semble attendre quelqu’un. Il s’apprête à relancer Rainville quand ce dernier aperçoit Alexandre à l’entrée. Il lui fait aussitôt un signe de la main.


  Un serveur conduit Alexandre jusqu’à la table. Jean-Paul se lève, tend la main en souriant.


  — Me semble que les militaires étaient formés à plus de ponctualité. T’es en retard, mon chum. Et moi, comme je te l’ai dit, j’ai un autre rendez-vous à treize heures trente. Tu vois, nous les journalistes, on travaille même le dimanche.


  — J’ai dû passer à l’Hôpital du Sacré-Cœur au nord de la ville. On vient d’y transférer Chrysanthy en traumatologie.


  — Et comment elle va ?


  — J’ai pas croisé aujourd’hui la docteure Verreault, qui la traite depuis le début. Ont droit à leurs dimanches. Mais j’ai discuté quelques minutes avec un autre médecin. Un jeune qui semble optimiste. Modérément. Quelques signes encourageants, mais toujours dans le coma. Je l’ai vue un instant. Trouvé que son visage avait l’air moins enflé… Mais criss que c’est long ! Tanné de leurs « signes encourageants ».


  Un serveur vient discrètement se placer près de la table.


  — Monsieur désire-t-il boire quelque chose ?


  Après un coup d’œil à sa montre, Alexandre reprend son calme.


  — Bon ! Il doit bien être dix-sept heures trente à Paris. Alors, un scotch. Sur glace. Vous avez du Glenmorangie ?


  — Bien sûr, monsieur. Et pour vous ?


  Jean-Paul hésite un instant.


  — Un autre latte. Nous prendrons du vin tout à l’heure avec le repas.


  Le serveur repart. Jean-Paul boit la dernière goutte de son premier café, repose la tasse et regarde Alexandre.


  — Alors, à propos de quoi voulais-tu me rencontrer ?


  — J’aurais quelques questions… Je cherche des infos à propos de l’agression contre Chrysanthy.


  — D’habitude, c’est toi l’enquêteur.


  — Mais cette fois, j’ai besoin de tes lumières. Besoin de comprendre certaines choses… sur le Milieu. C’est ta spécialité, non ?


  — Oh ! Oh ! Je vois. Le major Jobin rides again.


  — Tu pensais tout de même pas que j’allais rester les bras croisés après ce qui s’est passé.


  Le serveur revient avec le café et le scotch qu’il pose près des couverts. En levant le regard, Alexandre remarque alors, à une table voisine, un nouvel arrivant, un type chauve qui s’installe et qui ouvre une revue. Déjà vu cette tête-là quelque part…


  Jean-Paul Rainville trempe les lèvres dans son café. Sourit. Essuie la mince ligne de mousse sur sa lèvre.


  — Pourquoi tu m’as demandé de choisir un autre restaurant que celui de Théo ?


  — Par discrétion, Jean-Paul. J’aime bien Théo, mais tu le connais : il serait venu se planter au bout de notre table aussitôt qu’il aurait eu un moment libre et il aurait posé mille questions.


  — Je vois. Alors, qu’est-ce que tu veux savoir au juste ?


  Alexandre feuillette un instant le menu avant de relever la tête et de répondre :


  — Il se brasse quoi, au juste, en ce moment, dans le milieu du crime organisé ?


  Jean-Paul fronce les sourcils.


  — Parce que tu crois…


  — Écoute, Jean-Paul, l’agression contre Chrysanthy, c’est une tentative de meurtre. C’est pas une simple attaque par deux bums pour voler un sac à main.


  — Toi, tu sais quelque chose…


  — Plus tard, je t’en parlerai. Réponds d’abord à ma question. C’est toi le spécialiste des milieux criminels.


  Jean-Paul Rainville se demande pendant un instant par où commencer.


  — Tu veux connaître toute l’histoire des mafias montréalaises depuis la préhistoire ? On n’est pas sortis de l’auberge. Et moi, j’ai quelqu’un à rencontrer plus tard.


  — Niaise pas, Jean-Paul ! Qu’est-ce qui mijote dans la marmite, là, en ce moment ?


  — Ça brasse pas mal…


  — Brasse ?


  — Je suis pas au courant de tout évidemment, mais je jase de temps en temps avec un enquêteur de l’escouade Lynx…


  — Latendresse ?


  — Non. Pas Latendresse. Un enquêteur. Je te donnerai pas son nom. Et j’ai aussi d’autres contacts, des gars à qui j’ai parfois rendu des petits services… Et ce que j’entends concorde.


  — Alors…


  Au moment où Rainville va se lancer, le serveur se pointe à nouveau pour prendre les commandes. Jean-Paul choisit les ris de veau. Pas d’entrée.


  — Et pour monsieur…


  — Même chose, grogne Alexandre d’un ton un peu sec. Et une bouteille de vin blanc.


  — Monsieur désire que j’envoie le sommelier avec la carte des vins ?


  — Pas la peine. Vous lui direz d’apporter un bourgogne blanc.


  — Un Saint-Véran, alors ?


  — Ça ira. Et froid.


  — On le sert frais, monsieur.


  Le serveur s’éloigne, l’air un peu vexé.


  — Bon ! Qu’est-ce que t’allais dire ?


  Jean-Paul Rainville semble réfléchir pendant un instant. Puis, tel un prof qui met de l’ordre dans ses idées devant sa classe :


  — Côté chinois, c’est tranquille. Charly Wang, on le voit presque plus. Depuis quelques années, il se concentre sur ses opérations à Vancouver et sur la côte ouest. Il a gardé quelques petits trafics au Québec : dans le Chinatown et du côté de Brossard sur la Rive-Sud. Mais il dirige ça de loin.


  — Me surprendrait que les Chinois soient impliqués dans…


  — Attends ! Y a aussi des rumeurs dans le milieu des motards. Y aurait un changement de garde qui se prépare chez les Titans…


  — Moth Monfette ?


  — Justement, Monfette est en train de se faire éclipser. Depuis quelques années, il vit caché à l’étranger ou dans une résidence discrète quelque part dans les Cantons de l’Est. Personne ne sait où. Même pas les autres membres des Titans. Sauf quelques proches. Et en plus d’être absent, il est handicapé. Fauteuil roulant ou béquilles, mobilité réduite, dit-on… À cause d’une jeune femme de ta connaissance, paraît-il. Des rumeurs… Alors, il y en a qui trouvent ça chiant d’avoir un patron invalide et à distance. Ils chercheraient un autre chef de meute.


  — Et ils ont trouvé la perle rare ?


  — Réginald Durand. Reggie pour les intimes. Full patch. Depuis des mois, il place ses pions. Moins… raffiné que Monfette – si on peut parler de raffinement avec ces gens-là –, plus dur et plus pressé. Plus efficace ? Ça reste à voir. En tout cas, il tisse sa toile.


  — Tel que je connais Monfette, il se laissera pas tasser comme ça.


  — On verra. Il lui reste quelques fidèles, bien sûr, comme Pit Rivard qui joue le retraité dans sa quincaillerie de la rue Saint-Zotique. Mais, en attendant que Monfette réagisse, Durand pisse dans les coins de son territoire et on le voit souvent avec Wendell Aimé-Dieu.


  — Le type de Montréal-Nord ?


  — Ouais. Un des caïds des gangs de rues du haut de la ville. A débuté comme petit pusher, s’est monté un réseau, a réussi à fusionner quelques bandes rivales. Il commence à en mener large et il semble avoir des accointances avec les Titans.


  À ce moment, le journaliste est interrompu par le serveur qui vient déposer les assiettes, suivi par le sommelier qui présente la bouteille de vin à Alexandre.


  — Saint-Véran, domaine François Martenot…


  Comme pour un grand rituel, il prend tout son temps pour retirer le bouchon, le humer avec finesse et verser un centimètre et demi de vin dans la coupe d’Alexandre. Celui-ci, sans suivre les règles de l’œnologie et de la bienséance, avale rapidement la petite gorgée et acquiesce.


  — Ça ira, laisse-t-il tomber en faisant un petit geste de la main comme pour chasser une mouche.


  L’air hautain, le sommelier remplit les deux verres et dépose la bouteille dans le seau à glace qu’il a posé sur la table. Puis il s’éloigne.


  Jean-Paul Rainville, lui, a déjà goûté ses ris de veau…


  — Alors…, relance Alexandre.


  — Ils sont excellents.


  — Je te parle pas de ton assiette, merde ! On n’est pas venus ici pour rédiger une chronique culinaire pour ton journal.


  — S’cuse, murmure Jean-Paul en s’essuyant la bouche. Je disais quoi ?


  — Tu parlais des gangs de rues et des Titans.


  — Ah oui ! Ça bouge un peu de ce côté. On sent qu’il se tisse des alliances, que quelque chose se prépare… Mais, pour l’instant, j’en sais pas plus.


  Le silence retombe un instant. On entend quelques bribes de conversation provenant des tables voisines. Jean-Paul prend une bouchée. Alexandre mange distraitement et observe la salle. Le type chauve qu’il a vu entrer tout à l’heure et qui est assis à une dizaine de mètres n’a pas encore commandé. Il semble lire une revue qu’il relève de quelques centimètres quand il voit qu’Alexandre l’observe. Où je l’ai vu ? se demande Alexandre. Un ancien client… Peut-être… À cet instant, un serveur se plante devant la table de l’individu et coupe la vue…


  La bouche à moitié pleine, Jean-Paul poursuit sa revue générale du monde interlope.


  — … et du côté des Italiens, ça semble assez tranquille…


  — Excuse-moi, j’étais distrait. Tu disais ?


  — Les Italiens. Business as usual : rien de particulier. Sauf…


  Nouvelle bouchée.


  — Sauf quoi ?


  — Sauf deux ou trois types de Toronto qu’on a vus rôder dans les parages.


  — Il en passe, à Montréal, des touristes de Toronto.


  — Oui, mais là, on parle pas de touristes ordinaires. Il y en a un qui a croisé Durand récemment, paraît-il. On dit…


  Rainville jette un œil à sa montre, prend une autre bouchée et une gorgée de Saint-Véran. Il semble apprécier. Alexandre amorce un geste d’impatience et pose sa fourchette.


  — Finis tes phrases, Jean-Paul.


  — Bon ! Tu sais bien qu’ici, la mafia est surtout contrôlée par les Siciliens : di Abruzzo, Ferri, Greco… À Toronto, ce sont les Calabrais de la ’Ndrangheta qui tiennent le haut du pavé. Et ces deux familles ne se sont jamais bien bien entendues. Même en Italie. Récemment, un gros ponte de Toronto a fait quelques séjours à Montréal… Des approches…


  — Ça veut rien dire.


  — Non, mais ça sent le voyage d’exploration. Di Abruzzo vieillit. Et il n’a qu’un rejeton : Enzo, un fils à papa qui s’intéresse plus aux Ferrari et aux danseuses nues qu’aux affaires de la famille. Quant à Ferri, il n’a que deux filles…


  — Tu fais un peu sexiste, là.


  — Dans ces milieux-là, à quelques très rares exceptions, c’est encore la loi salique qui s’applique : seuls les descendants mâles ont accès au trône.


  — Donc…


  — Il est possible que les Calabrais commencent à planter des tentes ici et là et à reluquer le territoire des Siciliens. Voilà !


  Alexandre semble réfléchir un instant. Il jette un œil vers le type à l’autre table. Celui-ci mastique et tourne une page de la revue qu’il a posée sur la table. Ce visage… C’est récent. Dans la ruelle derrière la boutique ? Ah ! Maudite paranoïa ! Son regard revient vers Jean-Paul, qui achève déjà de liquider son plat.


  — Rien d’autre ? demande Alexandre.


  Le journaliste avale sa bouchée avant de répondre.


  — Non. Je crois que ça couvre… Ah oui !


  — Quoi ?


  — Les pays de l’Est. J’ai pas tout à fait terminé mon tour du monde.


  — L’Est… Les résidus de la bande de Broz referaient surface ?


  — Non. Ceux-là ont presque disparu de la carte, mais c’est la loi de l’offre et de la demande qui régule le marché. Quand il y a un trou, on le comble. Et ce sont les Russes qui tentent de reprendre le flambeau.


  — La bande de Chukaliev ?


  — Oui et non. Chukaliev est mort, mais y a une nouvelle tête qui est apparue dans la partie ouest de la ville, vers le boulevard Décarie. Un nommé Donskoi. Vladislav Donskoi. J’ai un collègue de Radio-Canada avec qui j’ai mangé récemment. Il monte une enquête. M’a parlé de ce type. Arriverait de France. Région parisienne. Le monsieur serait, je dis bien « serait », issu d’une famille princière de Russes blancs. Tu sais ce que c’est ?


  — Bien sûr. Les familles princières qui ont fui la Russie après la révolution de 1917. Ç’a quoi à voir ?


  — Si certains de ces gens-là avaient pu apporter dans leur exil les bijoux de famille et le contenu du coffre-fort, d’autres ne roulaient pas sur l’or. Plusieurs avaient tout perdu et se retrouvaient ruinés. L’ancêtre présumé de notre Donskoi aurait été réduit à chauffer un taxi sur la Côte d’Azur. Mais l’arrière-petit-fils semble avoir redoré le blason et relevé l’honneur de la famille. Selon ce que mon collègue raconte, il aurait commencé par contrôler des petits trafics dans le sud de la France. Nice… Marseille… en n’écrasant pas trop les pieds des Corses. Puis il serait remonté sur Paris où il se serait taillé un petit empire dans des domaines variés : armes, sociétés de sécurité, piratage informatique, blanchiment de certains fonds douteux et, évidemment, importation de jolies blondes des pays de l’Est. On dit aussi qu’il retournerait de temps en temps en Russie où il a établi de bons contacts avec des oligarques, mais aussi, de façon non officielle, avec le fsb, le nouveau nom dont on a rhabillé l’ancien kgb. Tu vois, on parle ici d’un bel oiseau avec un beau plumage. Un vrai rapace, quoi !


  — Et qu’est-ce qu’il fout ici, à Montréal, ton coucou ?


  — La soupe aurait commencé à chauffer un peu trop à Paris. Des enquêtes… pas de vraies mises en accusation, mais ça venait… Alors, pourquoi pas des vacances en Amérique ? Et, comme il a du fric et qu’il parle français, pourquoi ne pas bénéficier du statut d’immigrant économique ? Tu sais, ces riches investisseurs qui obtiennent plus rapidement leurs papiers de résidents que les simples réfugiés au teint plus basané et au portefeuille plutôt plat.


  — Et il brasse quoi comme affaires ici ?


  — Officiellement, il bosse dans l’immobilier. C’est vaste comme domaine et parfois un peu opaque. Mais il semble qu’il soit en train de relever les anciens réseaux des pays de l’Est, comme ceux de Broz et de Chukaliev, et de les remettre sur les rails. En plus, comme façade, il possède une boucherie.


  — Une boucherie ?


  — Ouais. Sur Décarie, je crois. Ça permet de camoufler et de recycler certaines… viandes.


  Petit rire de Jean-Paul. Un silence suit. Alexandre pigrasse dans son assiette. Il boit une longue gorgée de vin. Un serveur vient aussitôt remplir les verres.


  Alexandre semble songeur. Il soupire et reprend son verre.


  — Tout ce que tu me racontes, Jean-Paul, trace un portrait éclairant du panier de crabes qui grouille dans notre belle ville, mais ça ne m’éclaire pas beaucoup sur l’agression contre Chrysanthy.


  Rainville semble réfléchir pendant un instant. Il hoche la tête, boit d’un coup une gorgée de vin blanc, s’essuie la bouche avec la serviette de table et regarde Alexandre droit dans les yeux.


  — Désolé, mon vieux. Mais moi, je t’ai dit ce que je savais et j’ai répondu à tes questions. Toi, qu’est-ce que t’as déniché ?


  Alexandre hausse les épaules.


  — Pas grand-chose. Toutefois, je suis convaincu que l’agression a été organisée par une des branches de cet arbre que tu viens de dessiner.


  — Dans quel but ? Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? T’es impliqué dans quelque chose de trouble ?


  Alexandre hésite. De la main gauche, il pianote un instant sur la table.


  — Je suis impliqué dans rien d’autre que ma boutique, Jean-Paul. Mais vendredi, je suis allé à Ottawa.


  Jean-Paul Rainville fronce les sourcils.


  — Ottawa ! C’est quoi, le rapport ?


  — Au moment où elle a été attaquée, Chrysanthy avait un petit contrat avec le scrs… C’est pour ça, semble-t-il, qu’elle revenait de Londres.


  — Hein ! Londres, t’en avais parlé l’autre soir chez Théo, mais c’est quoi, cette histoire de scrs ?


  — J’en sais pas plus. J’ai rencontré Coles et…


  Il est interrompu par le téléphone de Rainville qui s’est mis à bourdonner. Le journaliste sort l’appareil de la poche intérieure de son veston.


  — Rainville.


  — …


  — Oui.


  — …


  — Fuck ! T’es sûr ? Où ça ?


  — …


  — Église Notre-Dame-de-la-Défense ? Dans la Petite Italie… Oui, oui, je sais où ça se trouve.


  — …


  — OK. J’y vais tout de suite.


  Il remet l’appareil dans sa poche et se passe une main dans les cheveux.


  — Mon cher Alexandre, je te laisse régler l’addition. Je te revaudrai ça. Mais là, y a urgence.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Quelqu’un vient de tirer sur Marcello di Abruzzo à sa sortie de la messe au coin d’Henri-Julien.


  Et, sans un mot de plus, le journaliste quitte la table et court jusqu’au vestiaire où il va récupérer son manteau.
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  Montréal, avenue Henri-Julien, dimanche 4 mars 2007


  Aussitôt Jean-Paul sorti en coup de vent de L’Express, Alexandre règle l’addition et, curieux, il file lui aussi vers la Petite Italie.


  Sur place, des dizaines de véhicules aux gyrophares clignotants. Quelques rues bloquées. D’où une certaine difficulté pour stationner la Rover. Une fois de plus, le service de déneigement de la Ville de Montréal n’a pas encore déblayé les rues transversales. Il réussit enfin à se garer sur l’avenue de Gaspé et revient à pied vers l’église Notre-Dame-de-la-Défense.


  Le quartier semble en effervescence. Malgré le vent froid, des dizaines de personnes encombrent l’intersection des rues Alma et Dante. Des femmes, une simple écharpe sur les épaules, se tiennent sur le pas des portes et se renseignent auprès de voisines qui, sans doute sorties de la messe, racontent les événements en agitant les bras. Les hommes se tiennent plus loin, en groupes de trois ou quatre, au coin de l’avenue Henri-Julien, où un ruban jaune a été tendu. Des phrases lapidaires en italien…


  — … il signor di Abruzzo…


  — Don Marcello ?


  — Si.


  Deux policiers tentent poliment de repousser ceux qui essaient de s’approcher.


  — Circulez, circulez.


  Alexandre se fraie un passage entre les groupes jusqu’au ruban jaune. De cet endroit, il peut distinguer la façade de l’église où les événements se sont sans doute déroulés.


  Des techniciens de scènes de crime du spvm sont à pied d’œuvre et s’affairent. Une policière prend des photos, une autre trace un petit cercle avec un marqueur ou une craie sur le mur de briques près de l’entrée de l’édifice. Elle se tourne vers la photographe et lui indique l’endroit. Des petits fanions portant des numéros sont piqués à différents endroits sur le sol.


  À une vingtaine de mètres, de l’autre côté du parvis, derrière des bandes jaunes, Alexandre remarque, près d’une navette de reportage de tva, Jean-Paul qui interroge un couple âgé. La femme paraît agitée et parle en faisant de larges gestes vers le devant de l’église. L’homme se tait, visage fermé et taciturne, et soudain, il pose une main sur le bras de son épouse et lui glisse un mot à l’oreille. Elle cesse aussitôt de parler. Jean-Paul semble vouloir poser des questions supplémentaires, mais, devant le silence du couple, il les remercie et cherche d’autres témoins.


  Sur le parvis de l’église, près des auto-patrouilles et des véhicules du service technique, Alexandre aperçoit son cher ami, le lieutenant-détective Lucien Latendresse, flanqué de son assistante, la sergente Gisèle Châteauneuf. Le lieutenant semble lancé dans une discussion animée avec deux policiers en uniforme. Il pointe du doigt un endroit précis du périmètre. Le plus jeune policier acquiesce et s’y dirige. C’est alors que Latendresse, parcourant la foule du regard, repère aussitôt Alexandre. Il fronce les sourcils, glisse un mot à Gisèle Châteauneuf, qui se tourne dans la même direction et secoue négativement la tête.


  Le lieutenant-détective laisse les autres policiers sur place et se dirige d’un bon pas vers Alexandre.


  — Qu’est-ce que tu fais là, Jobin ?


  — Di Abruzzo, il est mort ?


  — Non. Grièvement blessé, mais il respire. L’ont conduit à l’hôpital. On verra la suite. Mais t’as pas répondu : qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je passais…


  — Comme ça ? Tu passais… et tu tombes sur une scène de crime. Fais pas chier, Jobin ! T’es vraiment doué pour le hasard !


  — C’est pas le hasard, Lucien. Je revenais de l’Hôpital du Sacré-Cœur. Tu sais sans doute que Chrysanthy y a été transférée. Au service de traumatologie. Donc, je revenais et j’ai entendu la nouvelle à la radio. Sont rapides sur l’information, ces oiseaux-là. Alors, j’ai été curieux…


  — Ouais… la curiosité. Le problème, Jobin, c’est que chaque fois qu’on te croise quelque part, y a des emmerdes qui s’enclenchent et des cadavres qui s’accumulent au sol.


  Alexandre prend un air naïf et hausse les épaules. Latendresse, lui, se gratte nerveusement la joue.


  — Bon ! Si t’as vu ce que tu voulais, dégage. On veut pas t’avoir sur nos scènes de crime.


  Et, avec un sourire malin, le détective ajoute :


  — Sinon, on pourrait te prendre pour un témoin important et peut-être même pour un suspect. C’est clair que tu veux venger ta blonde, hein ! Et alors… une dizaine d’heures dans nos luxueux locaux…


  Mais déjà, Latendresse tourne le dos. Alexandre décide de faire de même. Le reste, il pourra l’apprendre par Jean-Paul.


  Au moment où il va s’engager dans l’avenue de Gaspé, il remarque un gros vus noir stationné à une cinquantaine de mètres, près de la quincaillerie Dante. Et trois hommes debout sur le trottoir près du véhicule. En grande discussion. Alexandre reconnaît aussitôt le plus massif : le gros Benni Benveniti qu’il a croisé à quelques reprises. Un vrai taupin aux allures de frigo avec un sens de l’humour aussi mince qu’une feuille de papier à cigarette. Le deuxième lui est inconnu : un type trapu un peu plus âgé vêtu d’une parka brune à col de mouton. Et le troisième, très chic dans son long manteau noir sans doute signé Armani, n’est nul autre que Sergio Ferri, le second du capo qui vient de se faire canarder. Venu aux nouvelles, sans doute. Ça va brasser dans la famiglia ! Ferri lève les yeux vers lui. Oups ! Repéré.


  Inutile d’attirer l’attention plus longtemps, se dit Alexandre. Il saute dans son véhicule et démarre. Étape suivante : passer chez Théo Lambrini pour se renseigner sur ce fichu téléphone qu’il a oublié d’acheter.


  Lorsqu’il arrive avenue du Parc, le restaurant tourne déjà à plein régime. Des couples, des familles, des groupes d’amis occupent toutes les tables. Le repas sacré du dimanche midi, la sortie dominicale.


  Dès qu’il aperçoit Alexandre en train d’accrocher son manteau dans l’entrée, Théo se précipite :


  — Si t’avais téléphoné, je t’aurais gardé une table. Là, tu tombes en plein coup de feu. C’est complet sauf pour le tabouret, là, au comptoir. Mais les gens de la 7 ont déjà payé, ils partent dans deux-trois minutes. Si tu veux…


  — Non. Ça ira. Je resterai pas longtemps.


  — Et la petite…


  — Peu de changement. Les mêmes propos encourageants des médecins… avec des « mais si… ».


  Théo lui lance une tape amicale sur l’épaule.


  — Tu verras : elle va s’en tirer. C’est une superwoman, ta blonde. Tu veux manger ou boire quelque chose ?


  Alexandre hésite un instant, regarde sa montre.


  — Un expresso. Allongé.


  — Wow ! On devient sérieux, là. T’as fait un vœu à la Bonne Mère ?


  En riant, Théo lui fait aussitôt couler un allongé et le pose sur le comptoir.


  — Et à part ça… ?… Oh ! Excuse-moi. Il y a un client qui semble s’impatienter là-bas. Je reviens dans une minute.


  Théo se précipite vers une table où un homme tire sa carte Visa et demande l’addition. Alexandre trempe les lèvres dans son café, se retourne un peu et observe les clients. Son regard s’arrête sur un couple. La jeune femme rit. Heureuse, détendue… Le jeune homme, lui, affiche un sourire digne d’une pub de dentifrice. Alexandre éprouve soudain un bref pincement au cœur. Le bonheur… Chrysanthy et lui pourraient être assis à cette table près de la baie vitrée en ce dimanche midi…


  C’est alors, pendant que son regard balaie la salle, qu’il remarque par la vitrine, dans le stationnement de l’autre côté de l’avenue, à une quelques mètres de sa Rover, une banale voiture grise. Un homme est assis au volant. Il a l’air d’attendre quelqu’un. Petit frisson de paranoïa. Encore ! De l’endroit où Alexandre se trouve, il ne peut distinguer les traits avec précision, mais l’homme semble chauve. Comme l’autre type qui lisait une revue à L’Express tout à l’heure. Mais à cette distance… Faudra voir ça en sortant…


  — Alors, qu’est-ce qui t’amène ? demande Théo revenu derrière son comptoir.


  — Ah ! Une simple information.


  — Sur quoi ?


  — J’ai besoin de quelque chose…


  Théo fronce les sourcils, soudain sérieux.


  — Une arme ? Une AK-47 ? Tu cherches la vengeance ?


  — Non, non. Pas encore. Plus tard, peut-être.


  — Quoi alors ?


  — Un téléphone.


  Une certaine perplexité se lit sur le visage de Théo.


  — Ben… Y en a un, là, au bout du comptoir, près de la caisse.


  — Non. Je cherche à acheter un téléphone.


  — Y a des boutiques pour ça. Il en pousse partout. T’as qu’à entrer dans un centre commercial et…


  — Je sais, je sais. Ce que je veux, c’est un de ces téléphones jetables. Tu sais : un appareil sécuritaire qu’on utilise deux ou trois fois et dont on se débarrasse ensuite. D’habitude, pour tout ce qui touche la technologie, c’est Chrysanthy qui s’en occupe, mais là…


  Théo ne peut s’empêcher de glisser un petit sourire compatissant.


  — Bon ! Ça aussi, c’est relativement facile à se procurer.


  — Où ?


  — Attends, je vais te chercher la carte de mon fournisseur en bidules de ce genre.


  Le restaurateur lui tourne le dos et se dirige vers une porte, près du bar, menant à un cagibi qui lui sert de bureau. Josée, la fille de Théo, revenant de servir un plat, s’arrête un instant près d’Alexandre.


  — Bonjour, monsieur Jobin…


  — Tu peux m’appeler Alexandre, tu sais.


  — Oui… Avez-vous des nouvelles de mademoiselle Chrysanthy ?


  — Pas de changements notables, mais le médecin que j’ai croisé ce matin semble confiant. Ils sont toujours confiants, ces gens-là.


  Théo revient en agitant une carte professionnelle qu’il tend à Alexandre.


  — Voici ! « Électronique du futur ». Le gérant se nomme Jérémie. Tu peux lui faire confiance. Il va tout t’expliquer. Dis-lui que tu viens de ma part. La boutique est pas loin de chez toi, rue Saint-Urbain, près de Fairmount. Et c’est ouvert le dimanche.


  Alexandre met la carte dans sa poche, remercie Théo et boit les dernières gouttes de son café. Il s’apprête à sortir son portefeuille…


  — Allez, va, l’agent secret. Je mets ça sur ton ardoise, lance Théo en riant.


  Alexandre enfile son manteau et sort. Pendant un instant, il cherche la voiture grise des yeux. La place de stationnement où elle était garée quelques minutes plus tôt est vide. Il soupire. Paranoïa, paranoïa…


  


  De retour chez lui, Alexandre se dirige aussitôt vers son bureau. Tout est calme. On est dimanche et, depuis toujours, la boutique est fermée ce jour-là. Le silence règne dans l’immeuble. Il a donc tout son temps pour lire les quelques directives de fonctionnement de l’appareil que lui a fournies le vendeur. Puis, un peu nerveux, il compose le long numéro que Pavie lui a laissé.


  Une tonalité… puis deux… Des relais… À la sixième, la voix un peu enrouée de la jeune femme.


  — Salut, Pavie.


  — Pas de nom ! Je te l’ai déjà dit. T’es sur une ligne sécurisée ?


  — J’ai suivi tes instructions : téléphone jetable acheté il y a moins d’une heure.


  — Je t’avais dit de m’envoyer le numéro par email.


  — Je voulais essayer l’appareil… D’ailleurs, ç’aurait été plus simple d’utiliser le téléphone sécurisé que j’ai pas remis au scrs il y a deux ans…


  — Bien sûr ! Génial ! Un téléphone du scrs. Ç’aurait été brillant. Sûr qu’ils t’auraient pas repéré ! T’es con ou quoi ?


  Un court silence avant que Pavie ne reprenne d’une voix plus douce :


  — Et Chrys, comment elle s’en tire ?


  — Elle vit.


  — Mais encore ?


  — Toujours dans le coma. Les médecins notent de légers progrès. Elle aurait bougé une main, selon une infirmière… et une paupière.


  — Shit ! Attends que je croise les trous de cul qui ont fait ça.


  — Patience. Notre temps viendra.


  — La patience, c’est pas mon fort.


  — Moi non plus. Bon. Alors, on s’organise comment ? J’ai un tas de questions.


  — Pas au téléphone. Faut se voir.


  — J’ai pas le temps d’aller en Europe. Tu le sais.


  — J’ai pas parlé d’Europe.


  — D’accord, mais dis-moi où et quand on pourra se parler.


  — Laisse-moi le numéro de ton nouveau téléphone. En suivant les consignes que je t’avais données. Tu t’en souviens ?


  — Prends-moi pas pour un con.


  Alexandre lui dicte le long numéro en glissant les deux chiffres factices entre le deuxième et le troisième de la série.


  — Parfait, répond Pavie. Maintenant, garde l’appareil à portée de main. À partir de maintenant, c’est moi qui t’appelle. Don’t call us, we’ll call you24. Pas aujourd’hui, bien sûr. Mais dans les prochains jours. Ciao !


  Et aussitôt, avant qu’il n’ait ajouté un mot, il entend une tonalité qui s’étire. Fin de la conversation !


  Décidément, elle ne changera jamais.
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, lundi 5 mars 2007


  Fallait bien le commencer, ce fichu inventaire de la boutique. Alors, au retour de l’hôpital, découvrant le magasin fermé et entendant des voix venant de la remise du deuxième étage, il y monte. Ils sont là.


  Samuel Wronski l’accueille :


  — Tu vois, mon petit Alex, l’inventaire, ce n’est pas si infernal que ça. Il suffit de procéder de façon méthodique.


  L’inventaire annuel a toujours été l’une des phobies d’Alexandre. Sam le sait.


  Au bout d’un moment, Isabelle Bédard interrompt le déballage d’un vieux carton de gravures anciennes qui semble dormir là depuis des décennies.


  — Vous croyez que ça vaut quelque chose, tout ça ?


  Elle sort quelques gravures et les examine avant d’ajouter :


  — On devrait au moins en descendre quelques-unes dans la boutique pour les ranger en évidence avec les autres. C’est pas ici qu’elles vont trouver preneur.


  Elle s’interrompt et regarde Alexandre. Ce dernier secoue légèrement la tête comme s’il sortait d’un rêve. Il fixe intensément l’une des images.


  Un paysage européen de la fin du xixe siècle. Une ville, la nuit ou à la brunante. Une rue éclairée de lampadaires. Il semble pleuvoir. On distingue des parapluies chez quelques passants. Au premier plan : une femme épouvantée. La bouche grande ouverte sur un cri de détresse, d’alarme. Derrière elle, plus loin, deux hommes en costumes noirs et hauts-de-forme la regardent, interloqués. Que voit-elle de si effrayant ? Un accident ? Un enfant écrasé par une charrette ou un cabriolet ? Un crime ? Le plus étonnant, c’est qu’une partie de la gravure a été colorisée. Une seule tache de couleur : le chapeau de la femme qui crie est rouge. D’un rouge sombre comme le sang…


  — Ça ne va pas, monsieur Jobin ?


  — Excusez-moi, Isabelle. De ces temps-ci, parfois, je dérive. J’ai un peu de difficulté à me concentrer.


  Il regarde de nouveau la gravure.


  — Cette gravure, quelqu’un sait d’où elle sort ? Toi, Sam…


  Wronski ajuste ses lunettes et scrute l’image pendant un moment.


  — Je te dirais qu’elle doit dormir ici depuis un moment.


  — Tu ne te rappelles pas les circonstances de son acquisition ?


  — C’est vague. Je pourrai fouiller. J’ai encore une boîte de paperasse chez moi qui date de l’époque. Il me semble que ça faisait partie d’un ensemble. J’ai dû acheter ça dans les années 60. D’un Européen, je crois… En rentrant, j’essaierai de voir…


  Alexandre se passe la main dans les cheveux. Hésitant, il se tourne vers Isabelle.


  — Quand vous aurez terminé ici, celle-là, j’aimerais que vous la descendiez dans mon bureau. Il y a quelque chose qui me fascine dans cette horreur.


  — On comprend, monsieur Jobin. Avec ce que vous vivez… Au fait, comment elle va, mademoiselle Chrysanthy ? Vous n’en avez pas parlé tantôt en revenant.


  Alexandre ébauche un vague geste de la main. Ça finit par l’agacer, cette question qui revient toujours comme une rengaine. Mais il parvient à contrôler son humeur.


  — Un peu mieux, selon la docteure Verreault. Ils ont commencé à diminuer les sédatifs. Elle pourrait reprendre partiellement conscience. Mais ils ignorent quand. Demain ? La semaine prochaine ? Dans un mois…


  René Thibault, le commis de la boutique, toussote.


  — Si vous dites qu’a va mieux, encouragez-vous, monsieur Jobin. Est faite forte, votre blonde. A va s’en sortir.


  Alexandre force un maigre sourire. De cette commisération aussi, il commence à en avoir un peu marre.


  — Merci, René. Merci à tout le monde d’ailleurs. Alors, on en était où ?


  — On a commencé l’inventaire. Il faut le terminer au plus vite, lance Sam Wronski d’un ton un peu excédé. Je sais que ça t’agace, mais on a déjà un mois de retard. Faut rendre ça au comptable avec le bilan de fin d’année. Et là, on est en mars.


  — L’inventaire, tu le sais, Sam, ça m’a toujours emmerdé.


  — Faites-vous-en pas, monsieur Jobin, René et moi, on peut s’en occuper tout seuls, suggère Isabelle. On connaît la boutique…


  — Et moi, je vais les assister, ajoute Wronski. L’inventaire, ici, je l’ai fait pendant quarante ans avant de te vendre la boutique. Et, chaque année depuis, je suis venu vous donner un coup de main. Je connais l’endroit mieux que toi. De la cave à la réserve.


  À ce moment, Alexandre sent vibrer un appareil téléphonique dans la poche de son veston. L’appareil qu’il vient d’acheter la veille.


  Il répond et demande à son interlocuteur d’attendre un peu.


  — Excusez-moi un instant, lance-t-il aux trois autres qui se sont déjà remis au travail.


  Il descend aussitôt au bureau dont il referme la porte. Lorsqu’il reprend l’appareil, une voix féminine se fait entendre :


  — Je te dérange ?


  — Non, non. J’étais à l’étage…


  — Faut qu’on se voie.


  — T’es où, Pavie ?


  — Pas de nom, merde ! Vingt fois que je te le dis. Je suis pas loin.


  — Attention, je crois que je suis surveillé.


  — T’es surveillé ! Je le sais, lance-t-elle d’un ton sec.


  — Alors, on se rejoint où ? Leur surveillance, je peux la déjouer. J’ai quand même un peu d’expérience.


  — Inutile. T’as qu’à remonter deux étages.


  Alexandre semble perplexe pendant un instant.


  — Je comprends pas…


  — Les escaliers, tu sais ce que c’est ? Ça va vers le haut. Ben, tu les prends et tu montes.


  — À l’appartement ?


  — Pas sur le toit. On est en mars.


  La communication s’interrompt brusquement. Alexandre sort aussitôt du bureau et s’engouffre dans l’escalier intérieur qui mène à la réserve du deuxième.


  — Excusez-moi. Un appel urgent.


  — L’hôpital ?


  — Non, non.


  Et il poursuit vers son appartement du troisième.


  Personne dans le séjour. En entrant dans la cuisine, il remarque un sac de sport par terre près de la porte et un anorak noir accroché à une chaise.


  Pavie est debout près du frigo ouvert.


  — Pas fort sur le 7UP.


  Il la regarde, un peu fasciné. Comme chaque fois. Il lui semble qu’elle a grandi. Illusion sans doute. Et, malgré ses cheveux très courts, teints en blond, en un blond presque blanc, bleachés, dirait-on aujourd’hui, la ressemblance avec sa propre mère à lui le frappe. Les yeux surtout. Ces yeux gris-bleu perçants comme des lames quand monte la colère.


  Il s’avance vers elle et tend les bras…


  — Wô ! Pas d’effusion. Pas de sentiments. Pas de mots d’amour. OK ?


  — Mais t’es ma fille, Pavie. Un père a…


  — Ça t’a pris un peu de temps à le reconnaître, mais bon… En attendant, pas de minouches. Tu portes la poisse aux femmes que t’aimes, mon vieux. Ton épouse, Françoise, l’infirmière : morte assassinée ; ma mère, Linda Parenteau : crevée dans une prison à Joliette ; ta sergente dans l’armée, Julie Dorval : morte écorchée, selon tes dires. Et là, y a Chrysanthy… Alors, tes sentiments pour les femmes, tu les mets dans la glacière, OK ! T’es plutôt toxique, tu sais.


  Alexandre reste figé, comme s’il recevait un coup au plexus. Sonné. Il fixe le visage dur de Pavie. Elle aussi le regarde. Puis elle s’assoit à la table comme si de rien n’était.


  — T’as l’intention de rester crampé comme ça longtemps ? Bon, s’cuse-moi, j’ai peut-être été un peu raide.


  Il hausse les épaules, soupire et se laisse tomber sur une chaise face à elle.


  — T’es entrée comment ? finit-il par demander.


  — Par l’escalier extérieur et la porte, bordel ! Pas par la cheminée comme le père Noël. En passant, tu devrais songer à mieux t’équiper. Côté système d’alarme, ta réguine date de la préhistoire.


  — Venue par la ruelle ?


  — Par où veux-tu que je sois arrivée ? Ton escalier extérieur, c’est sur la ruelle qu’il donne.


  — La ruelle est surveillée.


  — Tu penses que je l’ai pas vu, le gros char noir au bout de la ruelle. Avec le type obèse qui avait l’air de s’ennuyer ?


  — Lui, il t’a vue ?


  — Non. J’ai attendu qu’il aille chercher un autre café au restaurant du coin et j’ai grimpé.


  Alexandre ne peut s’empêcher de sourire. Elle a du cran quand même, cette fille… Et plutôt efficace… Comme toujours.


  — Et t’es arrivée comment à Montréal ?


  — Pas de tes nouilles ! Moins t’en sais…


  — Tu crèches où ?


  — T’inquiète pas. Je sais me débrouiller.


  — Ici, j’ai une chambre…


  — T’es con ou quoi ! Meilleure façon de me faire repérer : rester chez mon papa qui est surveillé vingt-quatre heures par jour. Oublie pas qu’officiellement, je suis recherchée, moi. Pavie la tueuse. Et, tu l’as dit toi-même, t’es dans le collimateur de la police. J’suis tout de même pas pour attendre chaque fois que le gros dans la ruelle aille pisser pour sortir.


  Elle se lève, se dirige vers le comptoir, prend un verre dans l’armoire, l’examine comme s’il pouvait être contaminé et l’emplit d’eau du robinet. Elle boit une gorgée et revient vers la table.


  — Bon. Assez de niaisage ! Comment elle va ?


  Alexandre lui résume ses dernières visites à l’Hôpital du Sacré-Cœur, les plus récents diagnostics de la docteure Verreault…


  — … bref, les médecins notent une légère amélioration.


  — Et l’enquête ?


  — De ce côté-là, j’ai pas beaucoup de nouvelles. J’suis pas dans les bonnes grâces du spvm… Mon ami Rainville tente de recueillir les derniers développements. Mais, selon lui, l’enquête a l’air de piétiner. Surtout que, dans le merveilleux monde du crime organisé, par les temps qui courent, y a pas mal de choses qui s’agitent. Ça semble les préoccuper plus que le cas de Chrysanthy.


  Alexandre lui raconte alors la tentative d’assassinat sur Marcello di Abruzzo survenue la veille à sa sortie de la messe à Notre-Dame-de-la-Défense, rue Dante.


  — … alors, tu t’imagines, ça bouillonne dans le panier de crabes.


  — Et personne sait qui se cache derrière tout ça ?


  Alexandre se contente de hausser les épaules, puis, sur un ton plus bas, il glisse :


  — Paraît même que ça brasse un peu autour de ton ami Moth Monfette.


  — Monfette est pas mon ami. Et ces rumeurs-là, je les connais. Y aurait des vizirs qui veulent prendre la place du calife.


  — As-tu toujours des contacts avec lui ? Il est peut-être au courant de certaines rumeurs concernant l’agression contre Chrysanthy.


  — J’y ai pensé. Je vais voir.


  Alexandre se passe la main dans les cheveux. Pavie remarque que des fils gris apparaissent aux tempes. Pour la première fois, elle sourit. Comme si elle découvrait une faille cachée, une mince fissure dans la façade de la muraille. Au bout d’un moment, Alexandre reprend :


  — Y a une chose que je t’ai pas dite. J’ai rencontré des gens à Ottawa, tu te doutes qui, et le spvm a aussi confirmé la chose : au moment de l’attaque, Chrysanthy revenait de Londres. Tu m’as dit, l’autre jour, que tu l’avais croisée. Je comprends pas. Elle faisait quoi à Londres ? Et toi, c’est quoi, ton rôle dans cette histoire ?


  Un silence de quelques secondes. Pavie semble hésiter. Puis, d’un ton neutre, elle confirme :


  — La veille de son retour à Montréal, je l’ai vue à Londres. Elle a couché chez moi.
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  Londres, Russell Square, 26 février 2007


  La jeune femme ouvrit la fenêtre. Fin d’après-midi. Temps gris, froid, venteux. Les arbres du square décharnés, déprimants. Ah ! Les charmes de l’hiver anglais. Merde ! On en arrive à regretter l’hiver québécois.


  Une tasse d’expresso dans une main, une cigarette dans l’autre, elle observait, de la fenêtre de son appartement, ce curieux personnage aux gestes nerveux qui piétinait dans une allée du square. De toute évidence, il attendait quelqu’un. Sa tête, telle celle d’un oiseau, pivotait de droite à gauche. Pas clean, ce type ! Et, à voir sa dégaine, pas du quartier non plus. Vêtements sales et usés, cheveux cotonneux et filasses… Un autre homme apparut, venant d’une allée latérale. Teint foncé… Pas Noir… Indien ou Paki ? Dès que le premier l’aperçut, il se précipita vers lui. L’autre lui fit signe de se calmer. Rapidement, des mains s’agitèrent en un échange discret. Tiens, tiens, une relève de la garde. D’habitude, c’est le grand type blond aux allures d’étudiant qui deale dans le square. Va y avoir du grabuge dans le quartier !


  Un coup de vent froid lui cingla le visage. Elle frissonna, envoya son mégot d’une pichenette dans la rue et referma la fenêtre.


  Juste à ce moment, le téléphone sonna. Curieux ! Si peu de gens connaissaient ce numéro. Elle saisit l’appareil et appuya sur la touche.


  — Hello ! murmura-t-elle d’une voix neutre.


  — Pavie ?


  — C’est qui ?


  — Ottawa.


  — Ah ! Mon séducteur métis préféré.


  — Niaise pas, c’est urgent.


  — Urgent comment ?


  — On a un agent qui descend d’un train à Londres. Elle est suivie.


  — Il ou elle ?


  — Elle. On a tenté de joindre un de nos répondants à Londres, mais…


  Pavie se mit à rire quand Dumont lui fournit les détails. L’agent avait la chiasse et ne pouvait pas bouger. Son substitut passait quelques jours de vacances dans les Highlands. Impossible de le joindre lui aussi. Alors…


  — Faut que t’ailles la cueillir à la gare de Waterloo.


  — Faut ? T’es sérieux, là !


  — Sérieux et pressé.


  — Pourquoi je ferais ça ?


  — C’est…


  Il hésita. Juste un court instant.


  — T’as toujours le statut d’agent dormant. On n’a pas d’autres choix et, à la gare… c’est Chrysanthy.


  — Chrysanthy ! Qu’est-ce qu’elle fout là ?


  — Trop long à raconter. Elle descend d’un train venant de Pool.


  — Quelle heure ?


  — Vers… Attends, faut que je calcule le décalage… vers 15 h 50.


  — Merde ! Mais y est arrivé, ton train, Mike ! Bon, je vais voir ce que je peux faire.


  Elle coupa la conversation et regarda l’horloge. Le téléphone se mit de nouveau à sonner.


  — Qu’est-ce qu’y a encore, Dumont ?


  — Non. C’est Chrysanthy.


  — T’es où ?


  — À Londres. C’est pour ça que j’ai pensé à toi… J’ai besoin d’aide.


  Cette fois, Pavie cria presque :


  — T’es où au juste ? Tu connais Londres ?


  — Venue une fois avec Alex il y a quelques années, mais là, je suis un peu perdue.


  — Dans quel coin ?


  — Pas loin de la gare de Waterloo. Proche d’une sorte de viaduc… Quelqu’un me suit, je pense. Attends. J’aperçois une plaque de rue… Belvedere Road. Faut que je te voie.


  Après un moment, Pavie demanda d’un ton sec :


  — Et le type, il est où ?


  — Je suis pas sûre… Là, je le vois pas, mais il me suivait.


  — Bon… Alors, grouille-toi. Essaie de le semer. Saute dans le premier taxi noir que tu vois et fais-toi conduire… à l’entrée principale du British Museum. Attends-moi devant la grille. Je serai là dans une quinzaine de minutes. Si tu me vois pas, joue la touriste perdue. T’as compris ?


  — Oui.


  — Go !


  Rapidement, Pavie enleva son pantalon de jogging, passa un jeans et un chandail noirs et elle se coiffa d’une casquette. Elle courut vers un petit coffre-fort camouflé dans un placard dont elle sortit quelques pièces d’équipement… Après réflexion, elle remit le Browning en place, opta plutôt pour le couteau à cran d’arrêt. Plus silencieux en ville. Et plus conforme à ses habitudes. Elle ferma le coffre, puis enfila son blouson de cuir marron.


  Puis elle déboula les quatre étages de l’immeuble à toute vitesse avant de se retrouver dans la rue. Au pas de course, elle remonta Montague Street et tourna à droite sur Great Russell Street. Heureusement, il y avait peu de passants sur les trottoirs en cette fin d’après-midi. Le musée avait fermé ses portes à seize heures. Un gardien poussait poliment vers la grille les derniers visiteurs.


  Pas de taxi devant l’entrée. Pavie pénétra dans le café Starbucks situé juste en face. Une table se libéra près d’une fenêtre. Elle s’y précipita, bousculant deux étudiantes. L’une regimba un peu jusqu’à ce que Pavie lui lance un fuck bien senti. Et, sans se soucier de la jeune pimbêche, elle observa la rue. Pas longtemps, car un taxi s’arrêta presque aussitôt devant l’entrée du musée. Pavie distingua une silhouette à l’intérieur qui avait l’air de régler la course. Puis la portière s’ouvrit et Chrysanthy s’extirpa du véhicule en tirant une valise et en accrochant la courroie d’une mallette à son épaule.


  Le taxi repartit. La jeune femme resta plantée au milieu de la rue, regardant à droite et à gauche, cherchant de toute évidence Pavie. Une voiture klaxonna. Chrysanthy sursauta et monta sur le trottoir en face, observant toujours les passants.


  Pavie attendit encore un moment. Elle vérifia d’abord si aucune autre voiture ne s’arrêtait plus loin dans la rue. À première vue, personne ne semblait s’intéresser à cette touriste à l’air un peu perdu et encombrée d’une valise rouge. Rouge ! Bravo la discrétion ! Tu vas faire carrière dans le Service, ma grande.


  Alors, elle se leva et marcha vers la porte du café. Dehors, toujours sur ses gardes, elle abaissa la visière de sa casquette et prit encore le temps de scruter les environs.


  Chrysanthy la vit, la reconnut et, tenant sa valise, agita l’autre bras.


  — You-hou ! Pavie !


  Elle traversa la rue, reposa sa valise et se jeta dans les bras de Pavie. Celle-ci la repoussa gentiment.


  — T’es sûre de pas avoir été suivie ?


  — Dans le taxi, je regardais continuellement par la lunette arrière. Rien remarqué de particulier. Faut que je te…


  — Plus tard. Suis-moi.


  Pavie saisit la valise et entraîna Chrysanthy dans un labyrinthe de rues plus discrètes dans les environs du musée. Souvent, elle changeait de direction. Une rue à droite, une ruelle à gauche. Tous les cent mètres, elle s’arrêtait et vérifiait leurs arrières avant de poursuivre. Chrysanthy aussi semblait sur ses gardes.


  Après un moment, Pavie la fit entrer dans un pub assez achalandé près de Gower Street. Le Boswell’s Arms. Plusieurs jeunes, des étudiants pour la plupart, y discutaient bruyamment en buvant leur pint de bière. Elles réussirent à dénicher une table au fond de la salle. Chrysanthy observait les gens autour.


  — On est au cœur du quartier de l’université, expliqua Pavie. Tu veux boire quelque chose ?


  — Ouais. Ce serait pas de refus.


  — Bière ?


  — Une blonde. Ça ira. Après ce que je viens de vivre, j’en ai besoin.


  Pavie se leva, se fraya un chemin jusqu’au comptoir où elle passa la commande. Elle revint quelques instants plus tard avec deux chopes.


  — Alors, qu’est-ce que tu fous à Londres ? Dans quoi tu t’es embarquée ?


  — C’est une longue histoire.


  — J’ai parfois une longue patience. Malgré les apparences.


  Pour la première fois, Chrysanthy sourit.


  — C’est joli, tes cheveux bleachés…


  — T’es pas venue ici pour parler coiffure, non !


  — Tu m’avais laissé ce numéro de téléphone à Londres au cas où je passerais. Alors…


  — Alors, t’as téléphoné. Ça, je le sais.


  Le ton était un peu sec. Chrysanthy hésita encore un moment. Elle but une gorgée de bière et grimaça.


  — C’est une longue histoire…


  — Tu l’as déjà dit. Allez, garroche !


  Nouveau silence à la table. Couvert par le brouhaha du pub.


  — Je peux pas tout te dire…


  — Bordel ! Arrête de tourner autour du pot. Mike Dumont m’a appelée pour que je te ramasse. Alors, déniaise ou ferme ta gueule.


  Chrysanthy parut surprise par le ton qui devenait de plus en plus acerbe.


  — Je travaille pour le scrs.


  — Je m’en doute. Sont vraiment cons au scrs. Et Alex, lui ?


  — Non. Il est pas au courant.


  Un jeune homme s’approcha de leur table. D’une main légère, il repoussa une mèche blonde qui lui descendait sur les yeux et sourit en montrant la valise rouge.


  — Hi, ladies. Tourists in London ? I can show you25…


  — Scram26 !


  Le bel Adonis rosit et parut un peu désarçonné.


  — I did not intend to intrude. Just to offer27…


  — No need, thanks28.


  Le type dépité retourna vers la table où l’attendaient un groupe d’amis qui rigolaient. Pari perdu ! Pavie le regarda de haut et murmura :


  — Un autre jour peut-être, mon pit, mais pas là, on est occupées. Bon ! Tu disais ?


  Chrysanthy tergiversa encore un instant, reprit une gorgée de la bière amère et posa sa chope.


  — Un après-midi, juste avant Noël, je faisais des courses au centre-ville de Montréal et j’ai croisé Mike Dumont. Au début…


  Elle résuma la rencontre, l’offre de Dumont pour la traduction de documents…


  — Y avait personne d’autre en ville pour ça ? demanda Pavie.


  — Ça pressait et ça portait encore sur le trafic d’armes des Croates et sur d’autres… aspects. Mais on parlait aussi de contacts avec des Russes et ça traitait de blanchiment d’argent. Et d’un tas d’autres choses qui intéressaient le scrs. Des sortes de filières qui servaient pour faire entrer des armes et pour faire sortir des fonds. Et d’un contrôle de certains groupes…


  — Tu travaillais à Ottawa ?


  — Oui. Au début… Les choses se sont ensuite accélérées… Je sais pas si je dois tout te raconter ça.


  — Si tu veux rien dire, t’as rien qu’à la fermer et à boire ta bière. Moi, on m’a seulement dit de te récupérer. C’est fait.


  — J’ai confiance, mais…


  — Mais, c’est les services secrets, je sais.


  — Oui.


  — Explique au moins pourquoi tu te ramasses à Londres avec un suiveur qui te renifle le cul.


  Chrysanthy but une nouvelle gorgée de bière pour se donner contenance. Elle prit une longue inspiration avant de se lancer :


  — Bon, je te résume…


  Dans l’affaire de blanchiment, un nom revenait parfois : un certain Berthiaume. Un avocat montréalais aux dents longues qui travaillait dans un grand cabinet spécialisé en droit des affaires. Un agent le surveillait, mais, lors d’une tempête de verglas, celui-ci avait fait une chute et s’était fracturé une hanche. Et les choses urgeaient. L’avocat devait s’envoler pour l’Europe quelques jours plus tard. Le Service n’avait pas le temps de mettre un nouvel agent au courant des détails de l’affaire.


  — Moi, à cause des traductions que je faisais déjà, je connaissais pas mal le dossier. Je me suis proposée pour suivre le type. Tu t’imagines que ç’a pas passé comme une lettre à la poste auprès de la hiérarchie. Coles et Maggie McDougall voulaient rien savoir. Pas assez d’expérience… Pas de formation pour le travail de terrain… J’ai insisté.


  — C’est Mike Dumont qui aurait dû le suivre, ton Berthiaume. Pas toi.


  — Mike était pris. Il travaillait sur un dossier de trafic d’armes et de mafia calabraise où, là aussi, ça bougeait. Il pouvait pas prendre la relève pendant plusieurs jours et laisser tomber ces dossiers-là.


  À la fin, c’est lui, Michaël Dumont, qui avait proposé un compromis : Chrysanthy suivrait Berthiaume jusqu’à Paris. Elle se contenterait de le filer discrètement et de noter où il se rendait. Si possible sans éveiller de soupçons. Noter aussi qui il rencontrait. Pas question d’improviser et de se mettre en danger. Des adresses et quelques noms, c’est tout. Pas de contact avec qui que ce soit. Des rapports quotidiens. Et cela, juste le temps que le Service envoie un agent expérimenté pour prendre la relève et poursuivre l’enquête.


  Malgré quelques réticences, Arthur Coles avait fini par céder.


  — Les jours suivants, on m’a donné un rudiment de formation. Des trucs pour filer un individu sans être repérée, quelques leçons d’autodéfense, des codes et du matériel informatique pour transmettre mes rapports. Je me sentais comme dans un film sur la Résistance. Tu sais, les vieux films de guerre…


  Jusque-là, Pavie avait écouté sans poser de questions. L’air un peu sceptique toutefois. À un moment, elle lâcha :


  — Me donnent l’impression d’une fichue bande d’incompétents, les oiseaux d’Ottawa ! Faudrait pas qu’il y ait une vraie guerre.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Envoyer quelqu’un qui a aucun entraînement sérieux en mission à l’étranger, c’est pas le summum de l’intelligence et de l’efficacité, non ?


  — Mais ils étaient coincés, je te l’ai dit. Et puis, je suis pas une conne quand même !


  — Auraient dû envoyer la Maggie…


  — Elle travaillait avec Dumont sur le dossier des armes et ils attendaient une grosse livraison du côté d’Akwesasne.


  — Ouais… Quand même…


  — Je suis pas une nouille, bordel ! Je me suis pas si mal débrouillée en Croatie, tu te souviens29. Et j’ai appris à me servir d’une arme.


  — OK, OK ! Où c’est que ç’a foiré, alors ?


  Chrysanthy était restée un moment butée, sans répondre, irritée par l’attitude de Pavie. Après un moment et une nouvelle gorgée de bière, elle poursuivit :


  — Au début, tout s’est déroulé comme prévu. J’ai suivi Berthiaume à Paris, j’ai noté le nom de l’hôtel où il était descendu et les adresses de la banque et du cabinet financier où il se rendait. Près des Grands Boulevards. Comme convenu, j’ai envoyé mes rapports à Ottawa…


  Puis, un midi, les choses avaient commencé à bouger plus rapidement. Berthiaume était allé dîner…


  — … déjeuner qu’ils disent là-bas, précisa-t-elle.


  Un déjeuner avec deux types du cabinet financier situé rue Drouot, près du boulevard Haussmann. Chrysanthy les avait suivis et avait réussi à se glisser à une table assez près de la leur. Elle n’avait saisi que quelques bribes de leur conversation. Juste assez pour comprendre que Berthiaume poursuivait son périple vers l’île de Jersey dans la Manche. Elle avait transmis l’information au scrs et on lui avait ordonné de revenir tout de suite à Montréal. Un agent envoyé à Paris prendrait la relève.


  — Mais moi, cet agent, je le voyais pas. Je savais pas s’il était sur place, s’il était arrivé ou non. Ou bien c’était l’homme invisible ; ou bien quelque chose avait foiré dans les communications. Alors, j’ai décidé de continuer à filer Berthiaume… Voilà ! C’est ça, mon histoire.


  — Et c’est tout ?


  — Non.


  Nouvelle gorgée de bière.


  — C’est là que ç’a commencé à déraper.
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, lundi 5 mars 2007


  Pavie et Alexandre sont passés de la cuisine au séjour de l’appartement. De longs filaments de fumée flottent dans la pièce. Pavie éteint sa cigarette et s’appuie au dos du fauteuil de cuir, ramenant la jambe droite sous elle avant de poursuivre :


  — Voilà en gros ce qu’elle m’a raconté au pub. Le reste de la soirée est plus confus, plus flou. Après une seconde pinte de bière qu’elle a bue rapidement, on est revenues à mon appartement. Elle commençait à se détendre. En entrant, elle a insisté pour prendre une autre bière. Après le stress qu’elle a vécu, ça commençait à tanguer un peu.


  — Ça n’explique pas ce qu’elle a foutu à Jersey ni qui la prenait en filature, ajoute Alexandre.


  — Non. Elle a quand même mentionné quelques éléments. À partir de Paris, elle a suivi le dénommé Berthiaume. Elle a pris un tgv jusqu’à Saint-Malo, en Bretagne. De là, un traversier – un ferry comme ils disent – jusqu’à Saint-Hélier, la capitale de l’île de Jersey. Sont arrivés tard. À seize heures, c’est déjà noir comme chez le loup en cette saison. La grande noirceur. Et il tombait une pluie battante comme il en chie tout l’hiver sur la Manche. Sinistre comme arrivée. Et la plupart des hôtels pour touristes sont fermés en février. La saison morte.


  Pavie allume une nouvelle cigarette, tente de faire un petit rond de fumée en arrondissant les lèvres. Y parvient assez bien.


  — Tu sais, je suis sûre qu’elle a pas avisé Ottawa au moment de son départ de Paris. Anyway… Comme la plupart des hôtels de l’île étaient fermés, elle a dû prendre une chambre au même hôtel que Berthiaume : The Club. Un hôtel chic. Clair que c’était une erreur. Elle aurait dû chercher plus longtemps. On s’approche pas aussi près de sa cible. Mais elle avait peut-être pas le choix… et sûrement pas assez d’expérience.


  Pavie essaie de nouveau de former le cercle de fumée parfait. Cette fois, c’est réussi. Alexandre relance :


  — Berthiaume l’a repérée ?


  — J’ignore si c’est lui ou quelqu’un d’autre. Elle m’a raconté l’avoir suivi le lendemain. Il s’est rendu avec une mallette dans un cabinet financier, une sorte de banque. Y en a presque à tous les coins de rue là-bas. Un vrai nid à fric. Il y est resté plus d’une heure. Elle flânait dans les environs en attendant. Mais, en cette saison, une touriste qui tourne en rond se fait vite remarquer.


  — Elle t’a donné le nom de cette banque ?


  — Barrington. Un édifice en pierre grise sur Broad Street. Doit y en avoir des centaines comme ça. Mais, comme je t’ai dit tantôt, elle commençait à être un peu « guerlot » quand elle m’a raconté ça. Ça devenait nébuleux. J’aurais dû lui poser plus de questions…


  Elle s’arrête, hausse les épaules en signe de déception, puis reprend le récit en précisant que celui de la super-espionne devenait de plus en plus décousu.


  Chrysanthy avait suivi Berthiaume ce soir-là. Il était simplement sorti pour aller casser la croûte dans un pub près du port. Seul. Voyant que rien de nouveau ne se passait, elle avait décidé de rentrer. La nuit était d’un noir d’encre, une pluie fine rendait l’atmosphère encore plus sinistre. Et là, elle s’était égarée dans un dédale de ruelles de cette ville qu’elle ne connaissait pas.


  — Soudain, elle a entendu des pas derrière elle. Deux silhouettes. Des hommes.


  — Berthiaume ?


  — Non. Elle a d’abord cru que c’étaient deux marins un peu saouls. Mais ils se rapprochaient et semblaient vraiment la suivre. Elle a couru, a sans doute tourné en rond, s’est retrouvée près du port. Heureusement, l’hôtel n’était pas très loin. Les types la suivaient toujours. Elle s’est précipitée vers l’entrée. Des clients sortaient en riant. Avant d’entrer, elle s’est retournée vers les deux hommes qui s’étaient immobilisés à une dizaine de mètres, de l’autre côté de la rue. L’un d’eux, qui portait une casquette de tweed – elle se souvenait de ça –, a pointé un doigt vers elle et a crié quelque chose comme : « We don’t like nosey parker ‘round here30. »


  Alexandre fronce les sourcils et demande :


  — Nosey parker ?


  — Nose around, ça veut dire fouiner en Angleterre. Enfin, c’est ce que j’ai supposé quand elle m’a raconté son histoire. Ensuite, ce soir-là, elle s’est enfermée dans sa chambre et a commandé qu’on lui monte à manger et à boire…


  Plus tard, après avoir bu plus de la moitié d’une bouteille de vin blanc, Chrysanthy avait hésité, puis s’était finalement décidé à téléphoner à Ottawa.


  — Elle m’a pas donné les détails, mais je crois qu’elle s’est fait passer un joyeux savon. Sa seule mission était de suivre Berthiaume à Paris et de noter les adresses où il se rendait. Rien d’autre. Pas de se lancer à ses trousses en Bretagne et dans les îles anglo-normandes. Alors, ils lui ont ordonné de sauter le lendemain dans le premier traversier pour l’Angleterre. De là, on lui trouverait un vol vers Montréal. Maggie devait s’occuper des réservations pour l’avion. Cette dernière lui a d’ailleurs envoyé un message avec confirmation du vol sur British Airways. Le billet lui serait remis au comptoir de la compagnie. Voilà !


  Pavie réfléchit un instant, puis ajoute :


  — Ah oui ! Elle m’a dit que, sur le bateau, elle avait remarqué le type à la casquette qui semblait encore l’épier. Il y avait pas mal de houle. La Manche était mauvaise. Elle a eu le mal de mer et s’est tenue sur le pont à l’extérieur avec d’autres passagers atteints du même mal. C’est là qu’elle l’a vu. Et ce type, elle est sûre de l’avoir repéré de nouveau à la gare de Waterloo en descendant du train. Le scrs n’avait pas réussi à joindre Chrysanthy. C’est pour ça que, se sentant suivie, elle m’a téléphoné.


  Tout au long du récit de Pavie, Alexandre était resté presque muet et il avait noté les éléments qui lui semblaient importants dans son carnet :


  
    	Nom du personnage à suivre : Berthiaume



    	Nom de l’hôtel à Saint-Hélier : The Club



    	Trajet Paris–Saint-Malo–Saint-Hélier–Londres et des heures approximatives



    	Nom de la banque : Barrington sur Broad Street


  


  À cet instant, le téléphone sonne sur la table basse. Alexandre se penche, le saisit et reconnaît aussitôt la voix de Jean-Paul Rainville :


  — J’ai du nouveau.


  — Quoi ?


  — Enfin… un élément nouveau… T’excite pas !


  — Déniaise !


  — J’ai rencontré le lieutenant-détective Demers. C’est lui qui s’occupait de l’enquête sur Chrysanthy avant qu’elle soit refilée à l’escouade Lynx.


  — À Latendresse ?


  — Oui. Comme ça touche le crime organisé, ça tombe dans sa cour.


  — Latendresse est donc chargé de l’affaire. Je comprends pourquoi ça lui a paru suspect de me voir près de l’église de la Petite Italie. C’est tout ? Seulement ça que tu voulais m’apprendre ?


  — Non, non. Y a autre chose. Écoute. Demers m’a raconté que, le soir de l’agression, un couple promenait son chien sur l’avenue de l’Esplanade, près du parc. Ils étaient éloignés d’une trentaine de mètres, mais ils ont été témoins du drame. Avant de composer le 9-1-1, la femme a eu le réflexe de prendre une photo avec son appareil… Puis ils se sont poussés au plus vite.


  — Elle a filmé l’agression.


  — Pas filmé. Seulement une photo. De loin. Pas très claire d’ailleurs. Même si l’appareil était doté d’un flash. Mais assez pour distinguer deux éléments.


  — Lesquels ?


  — L’un des types portait une cagoule.


  — Ça nous avance.


  — Attends. Le deuxième en portait pas. Et celui-là, il était noir.


  Le silence tombe. Pavie observe Alexandre qui se gratte l’oreille et essaie d’analyser rapidement la dernière information…


  — Noir ? Ça pourrait vouloir dire que l’agression implique les gangs de rues.


  — C’est ce que je crois aussi.


  — Merde ! Ça simplifie pas les choses. Et comme tu disais : ça brasse dans le panier de crabes. Les coups semblent venir de tous les côtés.


  Une seconde de réflexion…


  — Tu peux m’obtenir une copie de cette photo ?


  — Là, je te garantis rien. Je vais essayer, mais c’est une pièce à conviction. Tu sais comment ils sont. Veulent pas brûler un élément de preuve en le rendant public dans les médias.


  — Merci, Jean-Paul. Je t’en dois une.


  — Tu m’en dois pas mal, ces temps-ci. Quand tu sauras quelque chose, tu renverras l’ascenseur. Salut !


  Alexandre repose l’appareil, jette un regard sur Pavie qui le fixe en tentant de comprendre. Puis il lui résume la conversation. À la fin, elle soupire :


  — Ouais. Ben, ton ami Rainville vient d’élargir le champ des possibles.


  Alexandre se penche, prend le paquet de du Maurier sur la table basse, en sort une cigarette, l’allume. Il se laisse aller au fond de son fauteuil et semble réfléchir en observant le plafond. Puis il se redresse, reprend son carnet et y ajoute quelques notes. Se tourne vers Pavie :


  — Et là, on fait quoi maintenant ?


  Elle se frotte un sourcil, l’air songeur. Comme si elle allait avancer une pièce sur un jeu d’échecs.


  — Demain, je pense que je vais rendre une petite visite à la quincaillerie Saint-Zotique. Pit Rivard m’aime pas trop, mais je crois qu’il me fait confiance. Et, selon ce que tu m’as raconté, je suis certaine qu’il est resté en lien avec Moth Monfette.


  — C’est ce que Rainville semblait croire aussi quand je lui ai parlé hier au restaurant.


  — Dans un premier temps, je vais essayer de comprendre ce qui se brasse chez les Titans… et chez les autres. En apprendre un peu sur leurs liens avec les gangs…


  Elle réfléchit encore un instant avant d’ajouter :


  — Et puis, je vais tenter de contacter ma nouvelle recherchiste.


  — Recherchiste…


  — Parfois, faut avoir recours à d’autres sources d’information. Je t’expliquerai plus tard.


  — Et ensuite ?


  Un curieux sourire se dessine sur les lèvres de Pavie.


  — Ensuite, on fout le bordel.


  


  
    
  


  Interférences 3


  Montréal, rue Jean-Talon, lundi 5 mars 2007


  La nuit s’est installée depuis des heures. On entend à peine le chuintement de la circulation à l’extérieur sur l’artère achalandée. Trois hommes sont assis dans le salon enfumé du vaste appartement de la famille di Abruzzo. Un appartement sombre, richement meublé, mais un peu kitsch. Toutes les icônes de l’Italie y sont étalées : aux murs, des photos de paysages siciliens ; sur la table basse, un cendrier en verre de Murano ; dans un coin, une console portant une copie miniature du David de Michel-Ange et, évidemment, sur une étagère, une Vierge en plâtre aux couleurs criardes au pied de laquelle brûle un lampion. Sur le piano, dont personne ne s’est servi depuis des années, trône un buste de Verdi côtoyant deux statuettes de Capodimonte d’une finesse exceptionnelle. Souvenirs d’un voyage à Naples.


  Dans le salon, le silence règne, entrecoupé seulement par la voix des femmes provenant de la cuisine.


  Puis, tout d’un coup, dans cette atmosphère de veillée funèbre, le bruit d’une porte qui claque brusquement. Enzo, le fils de Marcello di Abruzzo, vient d’entrer. Il a à peine eu le temps d’accrocher son manteau et d’enlever ses couvre-chaussures en maugréant qu’il apparaît dans le salon. Comme d’habitude, il semble agité. L’effet de la cocaïne, sans doute, se dit Ferri.


  Le nouvel arrivant jette un œil aux trois hommes et avance au milieu de la pièce. Il appelle sa mère. La signora Maria-Angela accourt aussitôt, vêtue de noir comme une veuve. Il lui demande d’un ton sec d’apporter une grappa. Elle acquiesce et demande aux trois autres hommes s’ils désirent autre chose.


  — No, grazie.


  La dame repart à petits pas. Sergio Ferri pose sa tasse d’expresso sur la table basse.


  — Et alors ? demande-t-il à Enzo qui arpente la pièce. Des nouvelles ?


  — Aucun changement. Il est à moitié éveillé, mais toujours un peu dans les vapes. On l’a encore opéré cet après-midi. J’ai pu parler au docteur. M’a fait un résumé : deux balles ; une dans l’épaule ; l’autre au bassin. Aucun organe vital touché, mais il a perdu beaucoup de sang. À son âge… Toutefois, il devrait sortir de l’hôpital d’ici une semaine.


  — Et pour la sécurité ?


  — J’ai demandé à Luigi Desanto de rester pas loin. Et puis, il y a un agent du spvm planté devant sa porte. Aussitôt que mon père sera mieux, la police va vouloir l’interroger évidemment.


  La signora di Abruzzo revient de la cuisine. Elle tend à son fils un verre contenant un liquide pâle. Enzo lui fait un mince signe de tête et en avale aussitôt la moitié. La main tremble un peu. Léger pincement des lèvres. Et aussitôt, un cri de colère.


  — Fuck ! Fuck ! Fuck ! Je suis sûr que c’est un coup des Calabrais de Toronto. De ce foutu Garofalo. Des années qu’ils rôdent par ici, ceux-là. Veulent s’implanter sur notre territoire, les criss. Tasser la famiglia.


  Il donne un coup de pied dans un tabouret posé devant un fauteuil. Sergio Ferri tente de le calmer d’un geste de la main avant de poursuivre :


  — Sans doute, mais…


  — Y a pas de mais, Ferri. Moi, je monte à Toronto avec Benni et une couple d’autres types que je connais et on va leur blaster deux-trois restaurants à ces fils de putes de Calabrais.


  — Calmo, Enzo ! On n’est même pas absolument sûrs de ce que tu avances. Si tu lances des coups à droite et à gauche, tu déclenches la guerre. On n’a pas besoin de ça en ce moment. Et la police, elle va réagir comment, d’après toi, hein ? Le dimanche, on tire sur le signor di Abruzzo à Montréal ; le mardi, deux restaurants italiens sautent à Toronto. Les gars de Latendresse verront pas le lien, tu penses ? Ni ceux de Toronto ? Et qui va se faire ramasser pour des interrogatoires à n’en plus finir, hein ?


  Sergio Ferri se tourne vers le vieil Antonio Greco assis à sa droite.


  — Et toi, Toni, t’en penses quoi ?


  Le vieil homme, rigide dans ses vêtements sombres – on dirait un paysan habillé pour des funérailles, songe Ferri –, secoue négativement la tête.


  — Come lei, signor Ferri31 : pas le temps de provoquer la guerre.


  Le gros Benni, qui s’est levé et qui est maintenant appuyé au cadre de la porte, hoche aussi la tête.


  — Alors, on fait quoi ? hurle Enzo di Abruzzo en marchant de la porte de la cuisine à celle de l’entrée. On fait les moutons. On se laisse tondre la laine sur le dos ? Mon père et son frère Franco, ils ont bâti tout ça. Et là, on le donne à la ’Ndrangheta ? C’est ça que tu veux, Ferri ?


  Sergio Ferri se lève, s’approche d’Enzo.


  — Je te demande seulement un peu de patience, Enzo. Y a un auteur italien qui a écrit quelque chose comme : « Regarde le fleuve, un jour tu verras passer le cadavre de ton ennemi32. » Laisse couler un peu de temps.


  Enzo jure :


  — Criss ! Du temps, du temps… C’est eux autres qui en ont, du temps.


  Sur ce, il se dirige vers la cuisine où on l’entend demander la bouteille de grappa à sa mère.


  Ferri soupire, secoue la tête et murmure quelques mots à Antonio Greco.


  — Garde un œil sur lui, Toni. Il a confiance en toi. De moi, il se méfie. Surveille qu’il fasse pas une connerie… Du moins, pas tant qu’on lui dira pas de foncer. Alors, on verra…


  Puis il se lève, va vers la porte, enfile son manteau et ses bottes et sort, irrité, suivi de Benni.


  — Ce petit con risque de tout faire sauter. Merda ! Toi aussi, garde un œil sur lui.


  


  Montréal, Place Versailles, lundi 5 mars 2007


  Ils sont quatre, assis, serrés autour du bureau de la sergente Gisèle Châteauneuf dans la salle des enquêteurs. Tous affichent un air fatigué après cette longue journée. Et dehors, la neige a repris son joyeux bal. Chacun a hâte de rentrer chez soi. Les yeux vagues, l’agent Ignace Legault bâille. Sa collègue Carmen Pichette soupire, puis serre les dents pour éviter de bâiller elle aussi. Il y a enfin l’invité, un peu en retrait.


  Le cinquième personnage, le lieutenant-détective Lucien Latendresse, lui, est demeuré debout. Deux dossiers à la main. Pendant un instant, il piétine, passant d’un pied à l’autre. Puis il désigne l’individu assis au coin du bureau, un peu à l’écart. Après s’être éclairci la gorge, il lance la réunion du soir.


  — Ce sera court. On est tous fatigués. J’ai invité le sergent Fabrice De Luca. Il connaît encore mieux les rouages et les remous de la Petite Italie que nous autres. Il est né dans le quartier. Son avis pourra être utile.


  Après ce préambule, il se tourne vers Gisèle Châteauneuf :


  — Alors…


  — Alors quoi ?


  — On en est où ? C’est quoi, les dernières nouvelles ?


  — Sur di Abruzzo ? Rien de bien nouveau. Le vieux est à l’Hôpital Maisonneuve-Rosemont. Les médecins disent qu’il est hors de danger, qu’il va s’en sortir. L’ont opéré deux fois pour faire cesser les hémorragies et récupérer les projectiles. Je les ai fait porter aux labos de Parthenais. On devrait recevoir les résultats demain. On a aussi récupéré une douille devant l’église : du 45. Travail de pro.


  — Di Abruzzo a dit quelque chose ?


  — J’ai voulu l’interroger, mais les médecins m’ont dit que c’était trop tôt. Le vieux est à peine réveillé. Encore sous l’effet des calmants. J’y retourne dès qu’il sort des nuages.


  — Surveillance ? Les bozos qui ont fait ce coup-là doivent déjà savoir qu’ils ont foiré… Vont peut-être se réessayer. À moins que ce soit rien qu’un avertissement…


  — Di Abruzzo est dans une chambre sécurisée de l’hôpital et on a des agents qui se relaient devant sa porte. Seuls le personnel, la famille et quelques proches sont autorisés à le visiter. Et on note les noms. Le fils, Enzo, est passé ce soir. Il a presque engueulé notre agent : « Vous êtes pas capables de protéger les honnêtes citoyens… » Vous voyez le genre…


  Latendresse secoue négativement la tête en soupirant.


  — Donc, l’enquête avance pas.


  C’est l’agente Carmen Pichette qui prend le relais :


  — On continue à recueillir des informations. On sait que les coups de feu ont été tirés d’une voiture en marche qui roulait devant l’église à la sortie de la messe. Selon le témoignage d’une dame qui habite tout près, la voiture aurait été stationnée au coin de la rue pendant un moment. Elle se serait mise en marche quand les gens sont sortis de l’église. Ensuite, la témoin a entendu les détonations. Encore heureux qu’il y ait pas eu de victimes collatérales… Une berline de marque Chevrolet grise selon un autre témoin. Il a partiellement noté le numéro de la plaque, mais il est pas sûr. On a lancé le signalement. Une voiture du même type a été découverte carbonisée hier soir sur un terrain vague du côté des raffineries. Comme d’habitude. Probablement celle qui a servi… On a identifié le propriétaire par le numéro de série… Voiture volée, évidemment. Et carbonisée. Ça arrange rien pour les empreintes… Voilà !


  Le lieutenant-détective Latendresse tire une chaise du poste de travail voisin et s’assoit lui aussi. Il pose sur le bureau de Gisèle les deux dossiers qu’il tenait à la main et se tourne vers Fabrice De Luca.


  — Et dans la Petite Italie, on dit quoi ? Ça doit jaser ferme…


  De Luca fait rouler sa chaise près des autres.


  — Pour jaser, ça jase.


  — Et, selon tes sources, qui aurait fait ça ?


  Le sergent De Luca se frotte le menton envahi par une barbe de quelques jours. Presque bleue.


  — Ça grouille depuis un moment chez les Italiens. Ici, dans leur quartier, mais aussi à Laval et sur la Rive-Sud… Partout. Quelques-uns avancent des hypothèses. Le signor di Abruzzo vieillit. Avant l’attentat, y avait même des rumeurs sur son état de santé. Alors…


  — Quoi ?


  — Ben, y en a qui préparent la succession.


  — Ferri ? demande Latendresse.


  — Ce serait le choix le plus logique. C’est lui qui dirige presque toutes les opérations depuis que di Abruzzo a passé du temps en prison. Il connaît les rouages, les contacts, les sources d’approvisionnement, les réseaux d’acheteurs, et même les passes pour le recyclage des profits. Mais…


  Fabrice De Luca plisse un peu les traits du visage et agite vaguement la main gauche.


  — Mais c’est jamais simple dans ces milieux-là. Y a aussi le fils, Enzo, dont Gisèle parlait tantôt. Un beau moineau, celui-là. Plutôt caractériel, je dirais. L’an dernier, il a failli tuer un type qui avait simplement posé une main sur sa Ferrari. Jusqu’ici, il semblait s’intéresser plus aux chars et aux danseuses qu’aux affaires de la famille.


  À son expression, on sent que Latendresse semble douter.


  — Et tu crois qu’il peut prendre la relève ?


  — A l’air de penser que c’est lui l’héritier.


  — Et les autres ? Ferri dont on vient de parler ? Et Greco ?


  — Sûrement pas eux qui ont monté le coup. Des fidèles. Et ils veulent pas voir le jeune prendre la tête de l’organisation. Mais y en a d’autres qui rôdent…


  — Qui ?


  — J’ai pas tous les noms, mais y a des petits caïds qui voient là une belle chance d’avancement. D’autant plus qu’ils pensent que le fiston est pas très intelligent. Avec son caractère imprévisible et son ignorance du système, il serait plus facile à manipuler que Ferri ou le vieux Greco. Et puis, y a tout le reste…


  — Le reste ? demande Latendresse sur un ton excédé qui laisse percer son impatience d’aller pêcher les informations une à une.


  — Ben, y en a qui aimeraient bien les pousser vers la sortie, les Siciliens.


  — Des gens d’ici ?


  — Ouais. D’ici et d’ailleurs. Les Titans, bien sûr – surtout depuis que Reggie Durand semble en mener large –, et les Five-O-One, un gang de Saint-Michel que vous connaissez sûrement et qui prend de plus en plus de place en ville. Et puis, il y a les joueurs externes…


  — Quels joueurs externes ? demande Carmen Pichette.


  Fabrice De Luca prend le temps de savourer l’intérêt que ses propos suscitent.


  — Les Calabrais de Toronto. La ’Ndrangheta, qui voudrait bien s’installer plus confortablement à Montréal. On remarque de plus en plus de mouvements chez des… sympathisants, disons. Même ici en ville. Surtout dans l’ouest de la ville. Nos collègues de Toronto et la grc observent le même phénomène, une sorte de migration vers Montréal. Voilà. Ah ! J’ajouterais en terminant qu’il semble y avoir quelqu’un qui avance les pions derrière ça. Mais, pour l’instant, on ignore qui.


  Le lieutenant-détective Latendresse a remarqué que Gisèle Châteauneuf a tout noté. Tant mieux. Il repousse le premier dossier et ouvre le second.


  — Merci, Fabrice. On va suivre tout ça.


  Il prend quelques secondes de réflexion avant de poursuivre :


  — Et, concernant l’affaire de l’Esplanade, quelqu’un voit un lien ?


  Tout le monde se regarde en haussant les épaules. Ignace Legault toussote et prend la parole :


  — A priori, non. On voit pas…


  Carmen Pichette l’interrompt :


  — On a fait agrandir et nettoyer la photo fournie par le lieutenant-détective Demers. Ça reste flou et y a un des deux agresseurs qui porte une cagoule. L’autre est un Noir. Mais, comme je disais, c’est flou et on peut pas le reconnaître. D’après Demers, il serait peut-être lié aux Five-O-One, la bande à Aimé-Dieu dont on vient de parler. Pas de preuves… Avec ce que le sergent De Luca vient de dire, c’est le seul lien que je vois.


  Lucien Latendresse semble de plus en plus fatigué et excédé. Rien ne semble avancer. Il pianote sur le dossier posé sur le coin du bureau.


  — Et Jobin ? On a du nouveau ? Moi, je trouve curieux qu’il semble lié aux deux affaires sur lesquelles on travaille. La victime du parc, mademoiselle Orowitzn, est sa blonde, c’est normal qu’il s’y intéresse. Mais hier, par hasard, je l’ai vu sur les lieux de la fusillade dans la Petite Italie. Passait par là, qu’il m’a dit. Vous y croyez, vous autres, à ce genre de coïncidences ?


  Du regard, il fixe un à un les quatre participants à la réunion. Personne ne répond ni ne bouge. Nouveau soupir.


  — Et la surveillance sur lui, ça donne quoi ?


  Une fois encore, l’agente Carmen Pichette prend la parole :


  — Rien de spécial selon les rapports. Il se tient à sa boutique. Quelques sorties prévisibles : dépanneur, restaurant. Et tous les jours à l’hôpital pour voir sa blonde qui demeure dans le coma. S’est pas approché de Maisonneuve-Rosemont où est hospitalisé di Abruzzo. Mais hier, quand j’ai remplacé l’agent Lortie près de la boutique, j’ai remarqué quelque chose…


  Elle aussi prend le temps d’observer les réactions de ses collègues.


  Elle apprend vite, se dit Latendresse. Encore quelques jours et elle va devenir comme De Luca.


  Devant le regard furibond du lieutenant, elle poursuit avec un petit air satisfait :


  — J’ai remarqué que j’étais pas seule à surveiller Jobin.


  Cette fois, Latendresse a cessé de pianoter sur le bureau. Nouveau regard vers la jeune policière qui reprend aussitôt :


  — Une banale Toyota noire. J’ai noté le numéro de la plaque et j’ai vérifié auprès de la saaq33. La voiture a été louée à l’aéroport Trudeau à Dorval par un dénommé Gervais Biron. Il y en a quatre de ce nom-là dans leurs fichiers : deux en Gaspésie dont un qui a quatre-vingt-sept ans, un à Sherbrooke de soixante-huit ans et qui correspond pas au locateur que l’agence m’a décrit, et un autre à Saint-Hubert, mais le véhicule enregistré à son nom est un Ford F-150. Je continue à fouiller, mais j’ai l’impression que ça aboutira à rien. Le gars a donné un faux nom et montré de faux papiers. Je vais quand même vérifier s’il est toujours là demain et, si je le repère, je le suis ou je l’interpelle. On verra bien.


  — L’arroseur arrosé, ironise Latendresse.


  — Quoi ?


  — Une expression. Le suiveur suivi, si tu veux. Mais sois prudente. On sait pas qui est derrière le volant de ta Toyota. Et si c’est la même gang que sur de l’Esplanade, ça peut être dangereux. On est mieux d’attendre avant de poser un geste. On va d’abord essayer de l’identifier.


  Le lieutenant-détective soupire. Puis, d’un geste brusque, il referme le dossier, se lève, se frotte les reins en grimaçant.


  — Bon ! Ça va être tout pour ce soir. On se revoit demain.


  


  Ottawa, pub Ye Olde Eagle, lundi 5 mars 2007


  Ici aussi, la journée semble s’être étirée. C’est pourquoi ils ont décidé de la terminer devant un verre dans ce pub situé pas très loin du marché By. Un débit de boisson assez récent sis au rez-de-chaussée d’un immeuble moderne, mais qui se donne des allures Old England avec ses boiseries en bois sombre et ses décorations faussement anciennes sans doute fabriquées en Chine.


  Même si la réunion au bureau était terminée depuis un moment, le colonel Arthur Coles, son assistante Maggie McDougall et l’agent spécial Michaël Dumont n’avaient pu s’empêcher de poursuivre la discussion. De façon moins officielle. Devant un verre.


  Maggie pose sa pint de Guinness sur la table et s’essuie les lèvres. Elle regarde Mike Dumont.


  — Alors, ce Bill Wilson, tu lui fais vraiment confiance ?


  — Jusqu’à maintenant, il a toujours fait preuve d’efficacité.


  — On a besoin d’efficacité avec toutes les erreurs qu’on a commises dans ce dossier-là. À commencer par l’engagement de cette femme.


  Mike Dumont rougit un peu. C’est lui qui a insisté pour que l’on confie cette mission à Chrysanthy.


  — C’est quand même pas ma faute si elle a pas suivi les consignes.


  — Non, mais tu savais qu’elle avait pas la formation nécessaire pour un travail sur le terrain, réplique Maggie d’un ton acerbe.


  — Est-ce qu’on avait vraiment le choix ?


  Le colonel Coles, voyant que le ton monte, fait un geste d’apaisement de la main.


  — Calm down, les jeunes ! Qu’est-ce que tu racontais, Mike, à propos de l’agent Wilson ?


  Dumont reprend son calme après une longue inspiration.


  — Comme je le disais au cours de la réunion tantôt, Bill Wilson prend la relève à Montréal. Il surveille les activités autour de la boîte lhc – Lowell, Hart & Chicoine. À première vue, c’est un cabinet financier comme des dizaines d’autres. Se spécialise dans les transactions bancaires internationales. Fait affaire avec plusieurs banques, ici et à l’étranger. De grosses boîtes : la Royale, ubs en Suisse, d’autres. J’ai la liste.


  Maggie, toujours sur un ton un peu aigre, intervient :


  — Et ça donne quoi, vos surveillances ?


  — Jusqu’ici, pas grand-chose. Pas facile d’aller cueillir des informations dans le merveilleux monde des institutions financières. Surtout avec les banques étrangères. On nous répond : secret bancaire, loi de la protection des données personnelles… Des dizaines d’échappatoires. Vous voyez le problème… Faudrait obtenir des mandats d’un juge et, pour ça, il est trop tôt.


  Dumont s’arrête, prend une gorgée de sa bière avant de poursuivre :


  — De toute manière, comme je le mentionnais tantôt, j’ai confié quelques dossiers à l’équipe technique, aux Télétubbies du troisième, les petits cerveaux branchés. Vont tenter de percer les murs. Mais ça risque de prendre des jours avant d’avoir des résultats… s’ils réussissent à déterrer quelque chose.


  Le colonel Coles secoue la tête et toussote en reposant son gin-tonic.


  — Et pour Berthiaume, tu disais…


  — Il est revenu d’Europe hier. C’est le service des douanes de Dorval qui nous a avisés.


  — Arrivé de Londres ?


  — Non. De Paris. Il semble qu’après Jersey, il n’ait jamais traversé en Angleterre. Il est retourné en France. C’est donc pas lui qui aurait suivi notre agente jusqu’à Londres.


  — Alors, on fait quoi à son sujet ?


  — On peut quand même pas l’arrêter. On n’a même pas le témoignage de Chrysanthy. Y a pas un juge ni un procureur qui va signer les papiers nécessaires. Et, jusqu’à maintenant, on n’a vraiment rien de probant, seulement des doutes et des présomptions, conclut Coles.


  Tous trois se taisent. On n’entend que le brouhaha des conversations aux autres tables et, en bruit de fond sortant des haut-parleurs de la salle, la voix un peu nasillarde d’une chanteuse pop-rock. Avril Lavigne, reconnaît Dumont avant d’ajouter :


  — Bill Wilson et son équipe vont le suivre pas à pas, fouiller partout et m’envoyer un rapport quotidien.


  Maggie acquiesce et ajoute :


  — Dis-leur de tout gratter : la situation bancaire, le train de vie et les dépenses, la vie familiale, les connaissances… et même le nom d’une éventuelle maîtresse, s’il en a une. Bien possible avec ce genre de type. On veut tout savoir. Jusqu’à la couleur de ses bobettes. Je le veux tout nu, l’avocat !


  Arthur Coles sourit et se tourne vers Michaël Dumont.


  — Je viens de songer… Ton Bill Wilson a l’air correct et efficace, mais il a pas ton expérience, Mike. Laisse-le poursuivre sa filature et ses recherches sur Berthiaume et ses associés. Mais toi, tu pars demain matin pour Montréal. Je te veux là-bas sur place. Tu supervises toute l’opération : Berthiaume, les Italiens, les Titans and all the fucking mess34… Tu me donneras aussi des nouvelles de notre agente. J’espère qu’elle va mieux et qu’elle sortira bientôt du coma. J’ai hâte qu’elle puisse répondre à nos questions. OK ?


  Michaël Dumont acquiesce et prend une dernière gorgée. Puis il se lève. Les deux autres font de même. Au moment où il enfile son manteau, il se tourne vers Coles.


  — Et pour Jobin, je fais quoi ?


  — Tu continues à le garder à l’œil et tu maintiens la surveillance. Ce type-là, c’est de la dynamite et on veut pas qu’il aille tout faire sauter.


  Dumont hésite un moment et, d’un ton très bas, il ajoute :


  — Ce serait pas le moment de lui en apprendre un peu plus que ce qu’on lui a révélé l’autre jour ? Rappelez-vous ce que je vous ai dit : si on lui révèle rien, il va fouiner partout et il va découvrir des choses par lui-même. Et…


  Arthur Coles met son chapeau, l’air fatigué. Il hésite lui aussi…


  — À toi de juger, tu le connais mieux que moi, lance-t-il à la fin.


  Dehors, la neige a repris et les trottoirs sont glacés. Maudit hiver qui n’en finit plus !


  


  
    
  


  Résurgences 3


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss… bip


  Le noir… infini. Comme la mort. Un silence entrecoupé du léger clapotis d’une goutte… Comme au fond d’un puits… Le silence… sauf…


  Bip… brrr… tsss… brrr… tsss… bip…


  Sauf aussi ce bourdonnement constant et étrange. Souvenir d’une plongée sous-marine dans une mer turquoise… Apnée des grands fonds… Loin… Chaud… Liquide…


  Soudain, un mouvement vaguement perçu. Comme des mains qui la touchent, la palpent… L’enfance revient, si lointaine… On la tourne sur le côté. Éclairs de douleur. Le crâne qui veut fendre… sous les coups d’une hache. Puis rien sauf cette sensation liquide de l’enfance…


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Le noir encore et une fraîcheur, une humidité… Ailleurs… il y a longtemps… les caresses d’autrefois… On la lave. Pour quelle étrange cérémonie ? Pour quel étrange sacrifice ?


  Bip… brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Brefs instants de douceur. On la retourne. Face au ciel. Et brusquement, revient la peur… le froid… la neige rouge… D’autres fantômes s’agitent autour d’elle. Des sons, des mots qu’elle ne saisit pas. Des mouvements aussi. On la soulève, on l’emporte… Vers où ? Balancements… Nausées… Et le noir…


  Brrr… tsss… bip… brrr… tsss…


  Le noir toujours. Des mouvements encore, comme dans un tunnel sans fin et… très lointaine, semble-t-il, une lueur qui perce entre les paupières.


  Premier regard… Lumière verdâtre qui blesse les yeux… et de brefs éclats rouges… Des murs… comme une cage de verre…


  Brrr… tsss… bip… bip… brrr… tsss…


  Une voix forte, comme un écho, presque un cri… Un appel. Elle ne comprend pas… Passe l’ombre d’un visage… Ferme les yeux… Protège-toi. Le noir… et le souvenir du froid, de la neige, de la douleur…


  Tout s’arrête.


  Brrr… tsss… brrr… tsss… bip…


  


  
    
  


  13


  Montréal, rue Saint-Zotique, mardi 6 mars 2007


  Pavie maugrée. Quelle sale ville ! La gadoue… et ses bottes italiennes presque neuves, achetées à Florence l’hiver dernier et mal appropriées à ce climat et à cette crasse accumulée au cours des mois. Tout en ce pays l’agace. Faudra en acheter une paire de mieux adaptées pour ici. Des Doc, tiens ! Ça passe partout.


  Elle pousse la porte de la quincaillerie Saint-Zotique en grognant. Tintement de la clochette. Une odeur de poussière et de produits chimiques. Et les carreaux un peu gondolés de l’entrée. Rien n’a changé ici.


  Personne en vue. Elle jette un œil dans la première allée étroite et encombrée. Un véritable capharnaüm comme ça l’a toujours été. Malgré cette allure de bazar, les produits sont rangés par catégories : ici, la peinture ; ailleurs, les vis et boulons, l’électricité, l’électronique, la plomberie, les produits de nettoyage, les colles… Jusqu’au plafond, des centaines d’objets accrochés, suspendus, posés en équilibre instable.


  Elle avance de quelques pas vers l’allée suivante. S’y engage. Moulures et plinthes. Quelques planches. Toujours personne. Elle se dirige vers le fond du magasin.


  Soudain, alors que Pavie est rendue à mi-chemin, une voix derrière elle la fait sursauter :


  — Vous cherchez que’qu’ chose ?


  La même caissière que quelques années plus tôt, toujours teinte en blond. La quarantaine, visage carré, déjà des rides qu’elle tente de camoufler sous un maquillage agressif. Quelques beaux bijoux, toutefois. Pas du toc. Sûrement de provenance douteuse. Et cet air bête qu’elle a conservé. Une véritable marque de commerce.


  — Vous cherchez de quoi ? répète-t-elle.


  Pavie se ressaisit vite.


  — Je voudrais voir Pit Rivard.


  L’autre fronce les sourcils devant cette familiarité. D’habitude, les quelques clients ou vendeurs qui veulent parler au patron disent « monsieur Rivard ».


  — Y est pas là !


  — Vous savez à quelle heure il devrait revenir ?


  — Y est pas là ! C’est pour quoi ?


  — Personnel.


  La dame ne semble pas convaincue et garde son allure farouche.


  — Je vous ai dit qu’il était pas là.


  — Pas grave, je vais l’attendre, répond Pavie d’un ton ferme qui semble surprendre la caissière.


  — Viendra peut-être pas…


  — On verra.


  Et Pavie s’assoit d’un air résolu sur des caisses de peinture empilées au milieu de l’allée. Elle croise les jambes comme si elle avait tout son temps. La dame hésite.


  À ce moment, la clochette de l’entrée tinte. Une voix…


  — Y a quelqu’un ?


  La vendeuse jette un dernier regard vers Pavie, hésite, puis pivote et se dirige vers l’avant. Pavie perçoit quelques mots : « Vous auriez pas… » Puis les grognements de l’aimable cerbère. Des pas… d’autres paroles inaudibles, d’autres pas… Et le son de la caisse enregistreuse suivi du tintement de la clochette. Le client est ressorti.


  Sans attendre, Pavie se lève et se dirige vers l’arrière du commerce. La porte du bureau est close. L’endroit semble inoccupé même si elle distingue la lueur d’une lampe à travers le store baissé. Elle tente d’ouvrir. Rien à faire, c’est verrouillé. Juste à côté, une autre porte, sans doute vers l’arrière-boutique. Verrouillée, elle aussi. Un peu dépitée, Pavie revient vers l’avant.


  La dame est maintenant au téléphone. Elle murmure quelques mots. Brefs mouvements de la tête… heu… heu… Semble acquiescer, mais avec réticence. Elle se tourne vers Pavie.


  — C’est quoi, votre nom ?


  — Dites-lui simplement Pavie.


  — A dit qu’a s’appelle Flavie…


  — Pas Flavie, PAVIE !


  Un silence s’étire. De nouveaux « heu… heu… » avec des oscillations de la tête. Puis plus rien. La dame a posé l’appareil et semble chercher quelque chose sous le comptoir.


  Soudain, Pavie sent une présence derrière elle. Elle se retourne rapidement, sur la défensive.


  L’homme est debout à quelques mètres et la regarde. Il a un peu vieilli, mais reste svelte. En signe d’apaisement, il lève légèrement les bras et montre l’intérieur de ses mains.


  — Paraît que tu me cherches.


  — Faut que je te parle.


  — T’es armée ?


  À son tour, Pavie montre l’intérieur de ses mains. Il sourit et lui fait signe de le suivre vers le bureau au fond du commerce. La dame blonde les regarde s’éloigner, gardant son air de bouledogue.


  Pit Rivard sort un trousseau de clés, déverrouille la porte et fait signe à Pavie d’entrer. Le bureau est aussi encombré que dans ses souvenirs. Mais ici, on se croirait plutôt dans un commerce d’appareils électroniques que dans une quincaillerie de quartier. Par terre, deux télés à écran plat sans emballage, des consoles de jeux vidéo, des chaînes stéréo, un vieux carton contenant une dizaine de cellulaires… Et, si on achète, inutile de demander la facture, évidemment. Ni la garantie prolongée.


  Pit Rivard dégage une chaise et fait signe à Pavie de s’asseoir. Lui-même contourne le bureau et se cale dans un fauteuil qui semble plus confortable. Subrepticement, il entrouvre le tiroir à sa droite. Pavie sourit.


  — Inutile de sortir ton arme, Pit. Je suis venue rien que pour jaser.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Je veux rencontrer Moth Monfette.


  La réponse ne semble pas surprendre Rivard.


  — Y est pas en ville.


  — Je m’en doute.


  — Même pas au pays.


  — Peut-être… Mais toi, son vieux chum, tu dois bien avoir une adresse.


  — Connais pas son adresse.


  Un court silence suit. Tous deux se toisent du regard. À la fin, Pavie reprend la parole :


  — Mais, en cas d’urgence, tu peux le joindre…


  Nouveau silence.


  — Ça dépend…


  — Ça dépend de quoi ?


  — Ça dépend de l’urgence.


  Pavie prend une longue inspiration et se redresse un peu. Agacée de cette méfiance.


  — Y a une semaine, une femme s’est fait agresser dans un parc en face de l’avenue de l’Esplanade…


  Aucune réaction sur le visage fermé de Pit Rivard. Pavie poursuit :


  — Ça s’adonne que cette femme est une amie à moi et l’amie d’un ami.


  Cette fois, Rivard bouge légèrement sur son siège et un malaise se lit sur son visage.


  — Tu parles de la blonde à Jobin ?


  — T’es au courant ?


  — Je lis les journaux comme tout le monde. Pis, avec un nom de même, on oublie pas…


  — Alors, tu sais quelque chose ?


  — On n’a rien à voir là-dedans, lance-t-il d’une voix forte. Rien ! Pis Moth non plus.


  — Ça, je m’en doute un peu. On a comme une entente… Mais, selon les rumeurs qui courent, vous êtes plus tout à fait seuls sur la patinoire.


  Rivard grimace et hésite un moment avant de glisser d’une voix plus faible :


  — Et tu veux que je lui dise quoi, à Monfette ?


  Pavie se contente de prendre un crayon sur le bureau et de tirer d’une poche de son blouson une simple carte blanche de la taille d’une carte professionnelle sur laquelle elle griffonne un numéro. Rivard saisit la carte, l’examine un instant et soupire…


  — C’est sécurisé ?


  — Ben, voyons !


  Encore quelques secondes de silence.


  — Je vais passer le message… mais je garantis rien.


  — Ajoute que j’aurai peut-être, moi aussi, des infos qui pourraient l’intéresser.


  — Quelle sorte d’infos ?


  — Contente-toi de transmettre le message.


  Pavie se lève, se dirige vers la porte du bureau, l’ouvre et esquisse un bref salut de la tête vers Rivard. Elle traverse ensuite la quincaillerie, passe devant la caissière qui la suit des yeux avec son air renfrogné. Puis elle sort.


  Dans la rue seulement, elle se permet de laisser s’échapper un long soupir. Bon ! Une étape de franchie. On verra la suite… Ça fait rien que commencer…


  À peine a-t-elle fait quelques pas dans la gadoue vers sa voiture qu’elle perçoit le long de sa cuisse les vibrations de son cellulaire. Pas déjà !


  Elle sort l’appareil, appuie sur une touche : un simple texto.


  Paraît que tu me cherches.


  Et un nom :


  Yohannès


  Suit un long numéro. De toute évidence, un numéro avec un code international qui doit transiter par deux ou trois pays.


  Ah oui ! Celle-là. Je l’oubliais. La Yohannès de mon ami Harry. Ça tombe bien, fallait justement que je te relance, toi.


  


  
    
  


  14


  Montréal, rue McGill, mercredi 7 mars 2007


  Dehors, il neigeasse. Un petit grésil qui agace et qui colle. Maudit mois de mars ! Ça finira donc jamais, cet hiver-là !


  Alexandre est assis près d’une fenêtre du restaurant Holder. Devant lui, son ordinateur ouvert et un petit appareil photo avec zoom. Déjà, il a siroté un premier café. Le serveur repasse une fois de plus avec cet air narquois qu’il avait déjà la veille.


  — Monsieur désire autre chose ?


  L’idée lui vient de commander une bière, mais il faut demeurer alerte.


  — Euh… un autre café. Un grand.


  — Vous attendez encore quelqu’un aujourd’hui ?


  — Non… euh… oui… mais j’ignore si elle va venir. Les femmes, vous savez… Et puis, il y a cette panne de réseau dans mon immeuble. Je sais pas combien de temps ça va durer et…


  D’un geste bref, il montre son ordinateur.


  — … et j’ai un rapport important à terminer.


  — Faites comme chez vous, monsieur, répond l’autre. D’ailleurs, à cette heure-ci, y a vraiment aucun problème.


  Dès que le serveur a tourné le dos, Alexandre reprend sa surveillance discrète de l’édifice de pierre situé de l’autre côté de la rue. À droite du portique, une plaque de bronze où sont gravées les trois lettres lhc en gros caractères. Plus bas, en plus petits : Lowell, Hart & Chicoine, et la raison sociale : Droits des affaires et import-export. Puis, sur une seconde plaque, en résine acrylique celle-là, Alexandre a pu lire la veille, les noms des associés : Déziel, Smith et, parmi d’autres : Berthiaume…


  C’est ce Berthiaume qu’Alexandre surveille, cet avocat dont Chrysanthy a mentionné le nom chez Pavie à Londres. En fouillant sur Google, Alexandre n’a eu aucune difficulté à rassembler quelques informations sur le type. Dont l’adresse du cabinet d’avocats où il travaille. Et sa photo.


  Bertrand Berthiaume – décidément, les parents avaient de l’imagination ! –, avocat, diplômé de l’Université de Montréal en 1989, membre du barreau. La mi-quarantaine rayonnante, visage mince, mais mâchoire un peu molle. Dentition parfaite qui a dû coûter l’équivalent d’une portière de Porsche. Plutôt grand, bien droit, épaules un peu affaissées qu’il tente sans doute de muscler dans une salle d’entraînement…


  C’est lui qu’Alexandre épie depuis la veille. Ah ! Les plaisirs de la surveillance ! Le temps qui s’étire sans que rien ne se passe. L’ennui mortel. Même à l’époque où il travaillait dans les services de renseignement de l’armée, il détestait ça. Ces heures passées à suer ou à se geler les couilles dans une Jeep qui prend le vent par tous les interstices et dans laquelle on reste stationné derrière un hangar gris. L’odeur d’essence et de cigarettes humides… Le plaisir, quoi ! Et là, comme à cette joyeuse époque, il poireaute dans cette brasserie depuis deux jours sans résultats tangibles.


  


  La veille, il s’y était mis à l’affût après une courte visite à l’Hôpital du Sacré-Cœur pour prendre des nouvelles de Chrysanthy et lui apporter des fleurs :


  — Légère amélioration… des signes encourageants…, avait diagnostiqué un jeune médecin.


  Toujours la même rengaine ! La docteure Verreault était absente. De retour le lendemain. Il était ressorti en jurant et s’était rendu ici, rue McGill, au restaurant Holder, pour surveiller l’entrée des bureaux de la lhc.


  Leurs locaux étaient fichûment bien situés d’ailleurs. À peine à quelque cent mètres de l’Agence des services frontaliers du Canada. Pour dédouaner des cargaisons, rien de mieux. De plus, la compagnie sentait le fric, la droiture et la respectabilité. Qui pourrait les soupçonner d’activités illégales ? Tout ça devait accélérer les démarches. Douteuses ou non.


  Alexandre avait donc pris position ici, près d’une fenêtre d’où il pouvait bien observer les gens qui entraient ou qui sortaient de l’immeuble. Il avait tiré quelques photos, au cas où. Le midi, il avait commandé un repas léger et une bière – une grande. Ce qui avait semblé calmer les appréhensions du serveur qui, jusque-là, le regardait d’un œil sévère. Mais, comme le client payait chaque commande dès qu’on la posait sur la table, il avait fini par le considérer comme un client normal, quoiqu’un peu étrange. Un client qui lui avait expliqué attendre quelqu’un.


  Ce premier jour, maître Bertrand Berthiaume ne s’était pointé au bureau qu’en début d’après-midi. Il en était ressorti un peu plus tard à quinze heures vingt-sept pour se diriger vers le stationnement où était garée sa bmw rouge. Heureusement, la voiture d’Alexandre était garée dans le même îlot. Il n’avait donc eu aucune difficulté à prendre l’autre en filature. Une tâche facilitée par la couleur du bolide.


  D’abord vers le nord. Ensuite, la voiture s’était engagée sur l’autoroute Ville-Marie, puis sur l’autoroute 20 Ouest. À cette heure-là, la circulation était encore fluide. Enfin, assez fluide. Mais ça ne posait pas de problème pour une filature. Au contraire. Alexandre se demandait où Berthiaume se rendait. Un rendez-vous d’affaires ? Chez lui ? On verrait bien.


  La veille, il avait tenté de dénicher l’adresse du domicile de l’avocat. En vain. Rien dans le Québec 4-1-1, rien évidemment sur le site du cabinet lhc. Et il ne voulait pas se servir de ses contacts dans les milieux policiers. Surtout ne pas éveiller de soupçons à ce moment-ci ! Donc restait la filature.


  En roulant vers l’ouest de la ville, il avait craint un moment que Berthiaume ne file vers l’aéroport et ne s’envole de nouveau à destination de l’étranger. Mais, passé Dorval, la bmw rouge avait poursuivi sa route. Mais où il va, bordel ! À Toronto ? Chez lui, j’espère. Quelques kilomètres plus loin, Berthiaume avait finalement quitté l’autoroute et s’était engagé dans les rues calmes de Beaconsfield. Au bout d’un moment, il avait tourné dans la rue Thompson Point qui se terminait en un joli petit rond-point bordé de résidences cossues avec vue sur le fleuve.


  Berthiaume avait garé sa voiture dans la cour de l’une d’elles. Jolie maison individuelle flanquée d’un double garage. Deux enfants jouaient dans la neige : un garçon d’une dizaine d’années et une fille un peu plus jeune. Ils avaient aussitôt délaissé la construction de leur château fort de neige pour se précipiter, en poussant des cris joyeux, vers leur papa. Touchant ! Une femme avait tiré les rideaux d’une fenêtre et avait observé la scène pendant que l’avocat sortait de sa voiture pour embrasser les enfants.


  Alexandre avait contourné le petit rond-point et immobilisé la Rover une cinquantaine de mètres plus loin. Puis, après avoir ajusté le rétroviseur, il s’était calé le plus possible dans son siège. Les gens de ce chic quartier devaient avoir l’index agile pour composer le 9-1-1 dès qu’ils repéraient un intrus ou quelque chose d’inhabituel ou de louche dans les parages.


  Mais Alexandre n’avait pas eu à s’éterniser. Après les embrassades, Bertrand Berthiaume était remonté dans sa voiture, avait ouvert la porte automatique de l’un des garages et s’y était stationné. End of the day35, de toute évidence.


  Inutile donc de poireauter sur les lieux au risque de déclencher les suspicions et les alarmes. L’autre ne ressortirait vraisemblablement pas ce soir. Une balade peu utile, quoi ! Au moins, il avait découvert l’adresse de l’avocat.


  Alors, sans attendre, il avait remis le moteur en marche et était rentré chez lui.


  


  La seconde journée de surveillance s’était donc amorcée au Holder. La première n’avait rien apporté sauf l’adresse de Berthiaume. On verrait pour la suite. Même table, même jeu.


  Ce matin, l’avocat s’était pointé plus tôt au bureau. À neuf heures trente-sept précisément. N’avait pas bougé depuis.


  Le serveur passe pour la énième fois près de la table occupée par Alexandre. Peu à peu, le restaurant se remplit.


  — Elle n’est pas venue, votre dame ? demande-t-il d’un ton légèrement moqueur. Et cette panne, elle s’éternise ?


  Alexandre hoche la tête. Sourire en coin du garçon. Celui-ci doit le prendre pour un sans-emploi, pour un pauvre type qui cherche un endroit chauffé. Mais il paie et il laisse de généreux pourboires. Alors…


  Soudain, à midi treize, maître Berthiaume apparaît dans le portique de l’immeuble en face. Alexandre referme aussitôt le couvercle de son ordi et rassemble ses affaires. Il enfile son blouson et se rue vers la sortie.


  En face, sa mallette au bras, Berthiaume semble attendre quelque chose ou quelqu’un. Il regarde à droite, à gauche… et finalement, il agite son bras libre pour héler un taxi qui s’arrête près du trottoir. Merde !


  Sur le trottoir, Alexandre hésite quelques secondes. Il note mentalement le numéro du taxi. Jamais il n’aura le temps de se rendre à sa Rover dans le stationnement et de prendre le taxi en filature. Déjà, ce dernier disparaît au coin d’une rue. Merde et merde ! Une autre journée perdue ! Il aperçoit alors un second taxi en maraude qui remonte la rue. Sans hésiter, il s’avance et, avec de grands gestes, il réussit à l’arrêter et il saute à l’intérieur.


  — Il y a un instant, mon collègue est monté dans le taxi d’un de vos camarades pour se présenter à un dîner d’affaires très important et il a oublié un document essentiel pour le contrat. J’ignore où il doit se rendre, mais j’ai eu le temps de noter le numéro du taxi. Pouvez-vous demander au répartiteur…


  Le chauffeur ne semble pas avoir tout compris, mais, après quelques secondes, il répond dans un français haché :


  — No ! Pas droit. Patron veut pas.


  — Cinquante dollars si…


  Alexandre sort le billet de son portefeuille et l’agite vers l’avant. L’argument semble porter.


  — Numéro taxi ?


  Alexandre le lui donne et une conversation rapide, moitié anglais moitié français, s’enclenche dans l’interphone. Le chauffeur répète le numéro du premier taxi à deux reprises.


  Au bout d’un instant, il se tourne vers Alexandre, affiche un large sourire et lève le pouce. Le véhicule se met aussitôt en marche.


  — Pas loin. Not far. Rue François-Zavier. Vieux-Montréal. Restaurant. Hôtel.


  Quelques minutes plus tard, le chauffeur se range devant l’entrée de l’immeuble qui abrite l’hôtel et le restaurant Bonaparte. Il sourit toujours quand Alexandre lui tend le billet rose en plus du prix de la course.


  — Thank you, thank you.


  Maintenant, il s’agit d’être efficace et surtout discret. Et espérer d’abord que Bertrand Berthiaume n’ait pas pris une chambre.


  En pénétrant dans l’établissement, Alexandre est aussitôt accueilli par un maître d’hôtel un peu guindé. Au revers de son veston, on peut lire « Frédérik » avec un K.


  — Monsieur a une réservation ?


  — Euh… non, mais je crois qu’il y a encore quelques tables libres…


  — Pour des gens qui ont des réservations et… quelques places pour des personnalités de marque.


  De toute évidence, il ne considère pas Alexandre comme faisant partie de ce groupe select. Alors, une idée surgit… Alexandre fouille un instant dans son portefeuille. Le maître d’hôtel fronce les sourcils, croyant un instant que ce type au simple blouson de cuir va tenter de l’acheter en lui offrant un vulgaire billet de dix dollars. Déjà se dessine un pincement méprisant sur ses lèvres…


  Toutefois, ce n’est pas un billet de banque qu’Alexandre lui présente, mais la vieille carte du scrs que le colonel Coles lui avait remise quelques années plus tôt lors de l’affaire des Balkans et que l’antiquaire a « oublié » de rendre.


  — Services secrets. Je suis en mission de surveillance.


  Le maître d’hôtel a blêmi. On sent qu’il n’est pas habitué à une telle situation. Situation que l’on n’avait sans doute pas prévue lors de sa formation. Alexandre en rajoute :


  — Si vous ne voulez pas qu’une dizaine d’agents surgissent dans votre établissement dans quelques minutes, vous allez répondre à mes questions…


  Le triste sire a perdu toute sa morgue et il avale sa salive.


  — Bien sûr, monsieur, répond-il d’un ton faible.


  Alexandre prend un air sévère et le fixe droit dans les yeux.


  — Un homme vêtu du paletot gris qu’on voit au vestiaire, juste là, est entré ici il y a quelques minutes…


  Le maître d’hôtel jette un œil à un grand cahier ouvert sur le pupitre d’entrée.


  — Oui. Maître Bertrand Berthiaume de…


  — C’est ça. Je veux d’abord savoir s’il est inscrit à l’hôtel ou au restaurant.


  — Maître Berthiaume a réservé une table… près des fenêtres. Pour les chambres…


  — Parfait. Maintenant, vous allez m’en trouver une table à moi aussi. Un peu à l’écart, mais d’où je peux, sans me faire remarquer, surveiller ce qui se passe à celle de monsieur Berthiaume.


  Le maître d’hôtel consulte un plan de la salle posé devant lui. Puis il jette un œil dans la salle elle-même et il pointe un petit carré dans le coin du plan.


  — Est-ce que celle-ci vous conviendrait ?


  — De là, je vois Berthiaume ?


  — Oui, monsieur. Et lui, à moins de se retourner, ne peut vous apercevoir.


  — Il est seul ?


  — Pour l’instant, oui. Mais il a réservé pour deux personnes.


  — Parfait. Dernière chose : vous ne parlez de ma présence à personne. C’est clair ?


  Le Frédérik, un peu pâle, acquiesce de plusieurs signes de tête.


  — Ni à vos supérieurs ni à aucun autre membre du personnel. À personne ! Compris ? Ceci est une mission importante. Toute entrave à notre travail pourrait avoir de graves conséquences. Et pour vous, et pour votre employeur…


  — Bien sûr, monsieur.


  — Maintenant, Frédérik, conduisez-moi à ma table.


  Alexandre laisse son blouson au vestiaire. Puis il suit le maître d’hôtel qui le mène à la table en coin qu’il lui avait désignée sur le plan. Elle est accolée à une grande glace qui lui sera sans doute utile. Tous deux passent près de Berthiaume, mais celui-ci regarde à ce moment-là par la fenêtre et son attention semble absorbée par l’activité de la rue.


  Le hautain Frédérik fait rapidement disparaître une affichette marquée Réservé et tire la chaise.


  — La table convient à monsieur ?


  — C’est parfait, mon brave. Je vous remercie.


  Aussitôt, le maître d’hôtel repart d’un pas raide, Alexandre pose sa mallette par terre et observe la salle. Une vingtaine de tables assez éloignées les unes des autres afin d’assurer l’intimité des clients. La moitié sont déjà occupées. Pour le moment, Berthiaume, arrivé quelques instants plus tôt, est toujours seul. Un serveur vient déposer devant lui un dry martini avec olive et le menu que l’avocat consulte d’un œil distrait.


  Alexandre se penche, fouille dans la mallette à ses pieds et en tire un vieil exemplaire de la revue North American Antiques qui commence à être écornée à force d’être feuilletée. Mais un garçon se pointe déjà et verse de l’eau fraîche dans un verre.


  — Monsieur désire un apéritif ?


  — Une bière. Pression.


  — Ici, nous ne servons que des bières en bouteille, monsieur : Carlsberg, Stella Artois, Budweiser…


  — Une Stella.


  Le garçon repart et revient quelques minutes plus tard verser la bière dans un verre qui affiche la marque de la boisson. Un second arrive aussitôt et dépose le menu et la carte des vins sur la table en offrant son aide si monsieur a besoin d’information sur un plat. Puis lui aussi s’éloigne silencieusement.


  Alexandre consulte son téléphone : aucun appel, aucun message. Rien de nouveau sur l’état de Chrysanthy… « État stable », a dit l’autre le matin.


  À ce moment, Bertrand Berthiaume se lève. Une femme vient d’entrer et s’avance vers lui. Salutations. Petits baisers pincés à la française : joue droite, joue gauche. Sourires. Quelques mots. Frédérik, le maître d’hôtel, tire la chaise de la dame sans pouvoir s’empêcher de jeter un coup d’œil rapide vers l’agent du scrs. Le con se croit dans un film de James Bond, songe Alexandre.


  La femme est jolie. Racée. La belle trentaine. Cheveux bruns mis en pli par un coiffeur, tailleur de type Chanel, petites lunettes qui lui donnent un air professionnel et sérieux. Elle et Berthiaume échangent quelques propos. D’où il est, Alexandre ne peut évidemment rien saisir. Mais la dame sourit toujours.


  Au bout de quelques minutes, Berthiaume sort un document de sa mallette et le pose sur la table devant la femme. Tourne une page. Pointe du doigt un élément. La femme acquiesce et semble un peu ennuyée.


  Un serveur se présente à leur table et leur explique quelques détails du menu. Les commandes sont passées. Puis vient le sommelier qui repart rapidement. La conversation se poursuit, mais le document a disparu dans le sac de la dame.


  Un autre serveur arrive à la table d’Alexandre et s’apprête lui aussi à expliquer les subtilités du menu. Alexandre d’un ton courtois l’interrompt :


  — Ça ira. J’ai choisi. Pas d’entrée, s’il vous plaît. Seulement les Délices de pétoncles à l’huile de truffe et leur fricassée de champignons des bois. Vous direz aussi au sommelier de m’apporter une demi-bouteille de chablis Vieilles vignes lorsque j’aurai terminé ma bière. Merci. Et préparez la note. J’attends un appel et j’aurai peut-être à quitter rapidement.


  Le garçon s’éloigne. À l’autre table, on ne semble plus parler seulement d’affaires. Berthiaume paraît un peu agité. Il s’est penché en avant et tient maintenant la main de la dame. Très délicatement. Et il caresse longuement ses doigts effilés en murmurant quelques mots. Tiens, tiens ! Voilà autre chose !


  Au bout d’un moment, un serveur les interrompt et dépose les assiettes d’entrées sur leur table.


  L’heure qui suit est consacrée aux agapes. Alexandre a vite liquidé son plat et il sirote son vin lentement pour éviter d’en commander une seconde demi-bouteille. Il a ressorti sa revue et semble l’étudier avec attention. À un moment, il prend son cellulaire et fait semblant de consulter ses messages. Subrepticement, il tire trois clichés où l’on distingue bien la dame. Il a, comme prévu, payé discrètement sa note afin de sortir dès que les deux autres se mettront en mouvement.


  Et enfin, ça bouge. Berthiaume a aussi demandé la note, qu’il règle aussitôt. Il prend le bras de sa convive en un geste délicat et tous deux se dirigent vers l’entrée.


  Alexandre laisse filer quelques secondes et les suit. Surprise ! Personne dans le hall. Mais il remarque que le paletot de Berthiaume est toujours accroché au vestiaire. Il s’avance aussitôt vers Frédérik.


  — Ils sont passés où ?


  Frédérik paraît gêné. Comme s’il allait trahir un secret professionnel ou mieux, avec son air compassé, les secrets du Vatican. À la fin, il murmure en rougissant :


  — Je crois que madame avait réservé… une chambre.


  Alexandre semble soudain déconcerté. Que faire ? Attendre ? Mais où ? Ça peut durer des heures, leur petite partie de jambes en l’air. J’irai quand même pas tenir la chandelle. Me planter dehors ? Par ce froid ? Merde ! Il consulte sa montre : déjà presque quinze heures. Puis se tourne vers le Frédérik.


  — Et vous avez le nom de cette femme, je suppose…


  — Bien sûr, monsieur.


  Et le larbin passe derrière le comptoir de réception et consulte un écran d’ordinateur.


  — Madame Allison Roberts.


  Puis, après un instant d’hésitation :


  — Chambre 217. Madame prend toujours la même chambre.


  — Merci, Frédérik. Vous avez été d’un grand secours. Je le signalerai dans mon rapport. Mais silence, hein ! Pas un mot. À personne.


  L’autre acquiesce et semble un peu perplexe. Alexandre sort. Inutile de poireauter ici. Ça peut s’étirer, ces jeux-là.


  Dehors, la petite neige folle a cessé et le vent a fléchi. Les nuages ont disparu et un soleil pâle tente d’égayer la ville. « Les journées rallongent », disait sa mère. Alors, il décide de revenir jusqu’à sa voiture à pied. Prendre un peu d’air, se dégourdir les jambes, digérer son dîner un peu lourd. Tantôt, il passera de nouveau à l’hôpital pour revoir Chrysanthy. Le jeune médecin, sans lui donner de faux espoirs, semblait quand même optimiste ce matin. Mais bordel que ça s’améliore pas vite !


  Par la rue Saint-Paul, le trajet lui prend moins de dix minutes. Il s’avance vers la Rover dans le stationnement. Deux hommes discutent près d’une voiture quelques mètres plus loin. L’un a une allure d’Italien et fait de grands gestes en parlant. Cheveux noirs. L’autre, aperçu de profil, semble chauve. Déjà vu ? Maudite paranoïa !


  Mais, au moment où Alexandre met la clé dans la serrure de sa voiture, quelqu’un le pousse contre le véhicule. Alexandre sent un objet métallique contre ses côtes. Une voix rude avec un léger accent lui lance :


  — Ta gueule. Pas un mot. Pas un cri. Tu montes en arrière. Donne-moi les clés. Mon chum va conduire.
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, mercredi 7 mars 2007


  Depuis un moment, la voiture remonte le boulevard Saint-Laurent vers le nord. Alexandre tente de bouger ses bras, entravés dans son dos par les menottes qu’on lui a passées. Aussitôt, le sbire assis à ses côtés à l’arrière se tourne vers lui. Sourcils froncés. Alexandre tente un sourire.


  — T’en fais pas, Jimmy, je sauterai pas par la fenêtre.


  Pendant un instant, il a espéré que l’on s’arrêterait à la boutique pour l’interroger. Il a même failli ajouter : « C’est gentil de me ramener chez moi », mais ces types n’ont vraiment pas l’air d’apprécier l’humour. Et le véhicule a filé sans ralentir. Il s’immobilise maintenant au feu rouge au coin du boulevard Saint-Joseph. Alexandre se contorsionne. Maudite douleur à l’épaule…


  Le feu passe au vert et on repart vers le nord. Direction la Petite Italie, songe-t-il. Ferri m’a aperçu près de l’église dimanche et il veut savoir ce que je foutais là. Alexandre en éprouve un certain soulagement. Avec les Italiens, on peut toujours discuter. Des gens civilisés. Enfin… un peu… Et puis, s’ils avaient voulu l’éliminer, ils auraient fait le travail dans le stationnement désert de la rue McGill. Plop ! Plop ! Et tout est réglé. Non. Quelqu’un veut me parler.


  La Rover s’engage sous le pont ferroviaire du Canadien Pacific. Mais, dès la sortie, Alexandre perçoit le bruit du clignotant. Rue de Bellechasse vers la droite… et, presque aussitôt, nouveau clic-clic et on tourne dans la rue Saint-Dominique toujours à droite.


  Rien de réjouissant comme paysage : une rangée de hangars et d’édifices industriels plutôt délabrés s’étirent du côté droit. Certains semblent carrément à l’abandon. Tags, vitres cassées. L’homme à la gauche d’Alexandre sort un cellulaire, appuie sur quelques touches. Puis, d’un ton neutre :


  — Coming in36.


  La Rover ralentit, s’arrête devant l’un des hangars. Une grande porte de garage s’élève lentement. À gauche de l’entrée, un homme vêtu de noir fait un bref signe de la main au chauffeur. Le croque-mort sans doute. Le véhicule pénètre dans une vaste salle et s’arrête à quelques mètres d’un objet massif qui ressemble à un ancien transformateur électrique. D’autres objets encombrent les lieux : des pièces de machines industrielles, des barils métalliques rouillés, des palettes de bois noircies par le temps. Le tout envahi d’une poussière qui semble s’être accumulée depuis des décennies. Seul éclairage : deux tubes fluorescents, dont l’un clignote au plafond et la lumière grisâtre de l’extérieur qui filtre des carreaux crasseux.


  Joli décor de film ! se dit Alexandre. Le chauffeur est sorti et il est venu ouvrir la portière. Un geste du bras.


  — Sors pis suis-moi. Avance.


  Devant une telle courtoisie, autant obéir en souriant. Alexandre s’extirpe du véhicule en se tordant. Il se redresse, fait bouger ses épaules.


  — Les bracelets, c’est vraiment nécessaire ?


  Pas de réponse. Seulement une poussée dans le dos vers le fond de la salle. Il aperçoit un escalier métallique qui mène à une mezzanine vitrée. L’ancien bureau du patron, sans doute. De là-haut, il pouvait surveiller ses employés. Les carreaux sont sales, comme le reste, mais on distingue une ampoule qui éclaire la pièce et permet d’apercevoir une silhouette assez massive qui le regarde monter.


  Dernière marche. Et une porte que le sbire qui le précède ouvre. L’autre, le croque-mort derrière, applique de nouveau une poussée dans le dos d’Alexandre.


  Curieusement, la pièce où ils pénètrent semble plutôt propre. Enfin… plus propre que le rez-de-chaussée. Au centre, un bureau sur lequel on peut voir une mallette ouverte, divers équipements électroniques, une radio et deux ordinateurs fermés.


  À gauche, près des fenêtres, une table un peu encombrée. Un troisième ordinateur portable, ouvert celui-là, et des dossiers éparpillés à côté d’un cendrier qui déborde. Punaisée au mur du fond, une grande carte de la ville de Montréal et de ses proches banlieues. C’est face à cette carte que se tient maintenant la silhouette qu’Alexandre a remarquée tout à l’heure dans la vitre donnant sur l’atelier du bas.


  Un homme plutôt grand, cheveux d’un noir de jais, se retourne lentement avec un sourire ironique au visage.


  — Salut, Jobin.


  — Ostie de chien sale ! C’était vraiment nécessaire, ta mise en scène de guignol ? Vous regardez trop de films d’espionnage, les boys !


  L’autre continue à sourire. Moqueur.


  — On voulait pas que tu t’échappes. Avec toi, on sait jamais à quoi s’attendre.


  — T’avais qu’à téléphoner, Dumont, je serais venu. Ou tu pouvais passer à la boutique, je t’aurais ouvert la porte de mon bureau. Ç’aurait été plus confortable que ton nid à rats.


  — On voulait pas prendre de risques. Et en plus, ta boutique est surveillée. Peut-être par Latendresse… Peut-être par d’autres… Méfie-toi. Bon ! Assez de formalités. Assis-toi. Faut qu’on jase.


  Michaël Dumont lui désigne une chaise de bois. Alexandre secoue les épaules.


  — Avant de jouer aux cartes, demande donc à un de tes grands singes de m’enlever les menottes. C’est joli comme bracelets, mais, à la longue, ça devient inconfortable.


  — Excuse-les. Je leur avais seulement ordonné de me ramener un type en leur donnant ta photo et quelques indications. William…


  Le colosse chauve resté derrière s’approche. Pendant un instant, il fouille ses poches. Puis se tourne vers l’autre type planté dans l’embrasure de la porte.


  — Steve, do you have the key ? Think I lost it37.


  L’autre hausse les épaules et fait signe que non. Mike Dumont, lui, ne peut s’empêcher de sourire.


  — Sorry. Look again38.


  Alexandre secoue la tête et grogne :


  — Toujours aussi efficace, votre super équipe d’assaut !


  Finalement, le colosse reprend sa fouille et, au bout d’un instant, retire d’une poche de son manteau une petite clé munie d’un anneau. En quelques secondes, il libère Alexandre de ses entraves.


  Ce dernier s’étire les bras, se frotte l’épaule et grogne :


  — Décidément, vous autres du scrs, vous êtes de vrais pros !


  Michaël Dumont tire une chaise et s’assoit à la table. Alexandre reste debout jusqu’à ce que l’autre lui fasse signe de s’asseoir aussi.


  — Je te l’ai dit : faut qu’on se parle, Jobin. On sait que tu fouines dans nos plates-bandes. On t’a repéré à quelques reprises autour de Berthiaume, rue McGill. Avec tes initiatives, tu risques de faire foirer une opération sur laquelle on travaille depuis des mois. Laisse-nous faire notre job.


  — Votre job… votre job… Chrysanthy, c’est MA blonde, la femme que j’aime. Et vous l’avez embarquée dans une de vos opérations de broche à foin. Elle était pas formée pour ça. « Pas grave, on sait ce qu’on fait. » Et le feu a pris dans la pellicule de votre beau film. Alors, qui paie pour votre incompétence, hein ? Une femme que vous avez traitée comme un vulgaire pion sur votre jeu de guerre.


  Michaël Dumont ne sourit plus. Il a l’air légèrement ébranlé par la tirade d’Alexandre. Il prend une longue inspiration avant de laisser tomber d’une voix éteinte :


  — T’as pas tout à fait tort. Y a des éléments qui ont dérapé.


  — « Dérapé ! » Le mot revient souvent dans votre récit et je le trouve un peu faible pour décrire la situation.


  — Laisse-moi t’expliquer…


  — Tes explications sont mieux d’être plus claires que celles que Coles et toi m’avez fournies l’autre jour à Ottawa.


  Le silence retombe pendant un instant. L’un des sbires au fond du bureau éternue. Dumont hésite, mal à l’aise.


  — On veut être honnêtes avec toi…


  — Quel changement !


  Nouveau silence. Pour reprendre contenance, Michaël Dumont feuillette un instant le rapport ouvert devant lui.


  — Chrysan… Madame Orowitzn devait d’abord se cantonner dans un simple travail de traduction. Ça, on te l’a dit à Ottawa. Puis il y a eu des contretemps et elle a insisté pour suivre Berthiaume à Paris. Elle devait seulement se renseigner sur ses allées et venues. Discrètement et seulement à Paris. Elle nous a fait parvenir deux rapports. Jusque-là, tout est parfait. Puis, à l’encontre de nos consignes, elle a décidé sur un coup de tête de le suivre à Jersey. On a reçu un nouveau rapport et on lui a ordonné de rentrer à Montréal. Pas de réponse à notre requête. Silence radio. Tu la connais. Puis le lendemain… ou le jour d’après, nouvel appel plutôt bref. Elle se sentait épiée, suivie…


  Mike Dumont s’interrompt un instant. Alexandre plisse les yeux et secoue la tête. Dumont hésite.


  — Tu veux boire quelque chose ? Un café ? demande-t-il en indiquant une cafetière sur une petite table au fond de la pièce.


  — Pas pour l’instant. Continue.


  Dumont se passe une main dans les cheveux avant de poursuivre :


  — On lui a fourni un plan de sortie vers Londres par le ferry et le train. À son arrivée, un agent là-bas devait l’accueillir… Mais, à la gare, on a perdu sa trace dans la foule.


  Sourire narquois d’Alexandre. Curieux, moi, j’ai entendu une version légèrement différente, se dit-il.


  — C’est vraiment une habitude de perdre vos agents dans la foule.


  — Ça arrive dans des opérations complexes et non planifiées.


  — Comme attendre une jeune femme à la gare.


  — De toute manière, on ne l’a retrouvée que le lendemain à Heathrow où on lui avait réservé un billet d’avion. Jusque-là, tout fonctionnait plutôt bien.


  — Jusqu’au cafouillage à Montréal.


  — On t’a expliqué ça l’autre jour.


  — Ouais. Vous devenez des spécialistes dans le domaine du cafouillage. D’ailleurs, tout ça, je le savais. J’en sais même… Vous m’avez pas kidnappé seulement pour ça, j’espère.


  Mike Dumont se redresse et tente un sourire qui a plutôt l’air d’un rictus.


  — Non. On aimerait être honnêtes avec toi.


  Petit rire sarcastique d’Alexandre.


  — Le scrs honnête ! En littérature, on appelle ça un oxymore.


  — Un quoi ?


  — Un oxymore, avec un Y. Un mot payant au Scrabble. « Cette sombre clarté qui tombe des étoiles. »


  — Tu t’en vas où avec tes étoiles, Jobin ?


  — « Sombre clarté ». C’est de Victor Hugo. Deux mots qui vont pas ensemble comme « scrs » et « honnête ». Tu vois, j’ai de la culture. J’ai beaucoup lu dans mes jeunes années.


  — Bon. Laisse tomber tes ostiemorts. Nous autres, ce qu’on veut, c’est que tu fasses pas déraper l’opération.


  Brusquement, Alexandre frappe sur la table, se lève et se penche vers Michaël Dumont.


  — L’opération… Elle a déjà dérapé, votre ostie d’opération ! Moi, ce que je veux savoir, c’est…


  L’un des sbires s’approche. Dumont lui fait signe de retourner près de la porte. Alexandre se rassoit et poursuit :


  — … c’est savoir ce qui est arrivé à Chrysanthy. Savoir surtout qui a fait ça. Savoir pourquoi. Savoir comment les agresseurs ont su qu’elle arrivait de Londres ce jour-là… Y a des trous dans ton récit, Mike. Des grands trous noirs.


  Dumont se racle la gorge et prend une longue inspiration.


  — Des trous, y en a encore dans notre enquête aussi. Pour l’instant, on tente d’identifier les agresseurs, mais c’est pas facile…


  — Vous êtes tellement efficaces…


  — En examinant la seule photo qu’on a de l’agression, une photo assez floue, on a constaté que l’un des types portait une cagoule noire.


  — Ça nous avance.


  — Mais, à partir de quelques détails de son habillement, on pense qu’il pourrait s’agir d’un individu lié aux motards.


  — Aux Titans ? À Moth Monfette ?


  — Selon nos informations, Monfette est plus vraiment dans le jeu. Mais c’est une piste à vérifier.


  — Et l’autre ?


  Nouvelle hésitation de Dumont.


  — L’autre… On a cru d’abord qu’il portait une cagoule noire lui aussi…


  — Ça veut dire quoi ?


  — La photo est floue, je te l’ai dit. Mais on pense maintenant que c’est un Noir.


  — Les gangs de rues ? Et ils marcheraient avec les motards ?


  — Possible. Il se crée présentement de curieuses alliances dans le Milieu. Les choses bougent… Et il y a quelqu’un dans l’ombre qui semble tirer les ficelles. Anyway… On a agrandi la photo au max. On a fait appel à des experts qui ont piraté un logiciel chinois de reconnaissance faciale… Sont vachement en avance sur nous autres dans ce domaine-là.


  — Et ç’a donné quoi ?


  — On a peut-être un suspect…


  Michaël Dumont se tait. Alexandre se lève de nouveau brusquement. L’armoire à glace qui se tenait derrière lui avance encore d’un pas et s’apprête à poser une main sur l’épaule d’Alexandre. Dumont, d’un geste, lui enjoint une fois de plus de reculer.


  — Calm down, Jobin. Rassis-toi.


  — Je veux le nom du type.


  — Je t’ai dit qu’on n’était pas sûrs à cent pour cent. Et puis… on voudrait qu’il reste en vie encore un peu pour pouvoir l’interroger. Et toi, Jobin, t’es un loose cannon39 et on devine comment tu réagirais si tu connaissais le nom du suspect. Le nom, tu le sauras en temps et lieu. Mais pas maintenant.


  Alexandre se rassoit. Il se frotte l’épaule. La douleur irradie sous l’effet de la colère.


  — Alors, vous voulez quoi ? Tu m’as quand même pas amené ici simplement pour me lâcher tes propos brumeux, tes hypothèses fumeuses, et me demander de rester calme.


  Une fois de plus, Mike Dumont hésite. Au bout de quelques secondes, il murmure :


  — On voudrait ta collaboration. Enfin… une certaine collaboration. On sait que même si on te disait de tout laisser tomber et de nous faire confiance, même si on te l’ordonnait et qu’on te menaçait, tu continuerais quand même à fouiner pour assouvir ta vengeance. Alors… Alors, aussi bien marcher ensemble. En toute discrétion, évidemment. On te dévoile ce qu’on sait et ce qu’on trouve ; toi, tu nous dis ce que tu apprends de ton côté.


  — Ce que vous savez ? Comme le nom du Noir ?


  — Non. Pas ça. T’es trop… sanguin… imprévisible. Et il est trop tôt. Alors, t’en penses quoi de notre proposition ?


  L’agent du scrs s’interrompt en attendant une réponse d’Alexandre, mais celui-ci reste muet, les poings serrés, le visage fermé. Un visage de pierre comme celui d’une statue ancienne, comme celui de ces statues de basalte ou de jade qu’il a vues un jour lors d’un voyage au Mexique. Le silence s’éternise. Jusqu’à ce que Dumont relance :


  — On sait que t’as suivi Berthiaume, que t’as déniché l’adresse de son domicile, que tu enquêtes de ton côté. As-tu appris autre chose ?


  Étonnamment, Alexandre sourit. Un petit sourire ironique en coin. Le sourire du joueur qui s’aperçoit que maintenant, c’est lui qui a un atout en main. Puis il laisse filer le silence : dix… quinze… vingt secondes.


  — Le nom de sa maîtresse, ça vous intéresse ?


  L’expression sur le visage de Michaël Dumont change brusquement. On y lit la surprise.


  — Une maîtresse ? Berthiaume aurait une maîtresse ? On croyait que les seules choses qui l’intéressaient, c’étaient le fric et sa famille.


  — On se trompe parfois.


  — On l’a surveillé pourtant…


  — Avec votre efficacité habituelle.


  — Vu de l’extérieur, il a l’air du parfait petit avocat avec une vie familiale rangée : une épouse à la maison, deux mignons enfants, une belle voiture, une maison unifamiliale agréable dans une banlieue chic et respectable. The American Dream40, quoi !


  — Pas si rangée que ça, sa vie.


  — Et le nom de la belle inconnue ?


  — Minute, Mike ! Donnant-donnant. Le nom du Noir ?


  — Je t’ai expliqué qu’on possédait pas une certitude absolue. « Hors de tout doute raisonnable », pour parler en termes juridiques. On veut le coincer autant que toi, ce trou de cul. Aussitôt qu’on possédera un début de preuve solide, on t’avise. Je te le jure. Mais pas avant.


  Alexandre le regarde un instant au fond des yeux.


  — Et elle vaut quoi, votre parole ?


  Aucune réponse. Au bout de quelques secondes, il soupire et lâche :


  — Allison Roberts. J’ai même réussi à prendre une photo d’elle au restaurant. Mais je ne l’ai pas ici.


  Mike Dumont se penche aussitôt sur l’ordinateur portable posé sur la table et tape sur le clavier pendant un moment. Puis il fait pivoter l’écran vers Alexandre.


  — C’est elle ?


  Alexandre examine la photo un instant et acquiesce. Dumont reprend.


  — Merci pour le tuyau. On va enquêter pour voir si ç’a rapport avec l’affaire ou si c’est rien qu’une histoire de cul. T’en as d’autres, des informations comme ça ?


  — Pour aujourd’hui, ça suffira.


  Le silence retombe une fois de plus. Les deux hommes se toisent. Finalement, Michaël Dumont se lève et pointe du doigt son adjoint.


  — Bon ! William va te donner un téléphone sécurisé du Service. Si tu découvres autre chose et que tu veux nous joindre, t’as qu’à consulter le carnet d’adresses et appuyer sur les touches trois et neuf. Compris ?


  — Je suis pas un con.


  — Maintenant, il va te reconduire chez toi.


  — Je peux rentrer seul.


  — Comme tu veux. Mais cesse de filer Berthiaume. On s’en occupe.


  Alexandre se lève. Il prend l’appareil que William, l’armoire à glace, lui tend avec les clés de la Rover. Puis il se retourne vers Dumont.


  — À propos, tu m’as pas demandé de nouvelles de Chrysanthy. Et pourtant, c’est un peu elle qui est au centre de cette affaire.


  — Des nouvelles de Chrysanthy, Jobin, on en reçoit tous les jours. Tu penses tout de même pas que le scrs se contente de payer la note pour sa chambre !


  — Avec vous autres… C’est vrai qu’elle est maintenant plutôt facile à surveiller. Peu de chances qu’elle sème vos agents.


  En reprenant le volant, Alexandre marmonne : Maudit menteur du scrs ! Tu dis une chose, t’en caches une autre. Ton récit sur les événements de Londres, tu peux l’enregistrer pour une émission de télé. « Cherchez le menteur. » Moi, je le sais, ce qui s’est passé.
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, jeudi 8 mars 2007


  Assis à son bureau, Alexandre songe à l’enquête qui stagne. Aux bobards que lui a balancés Mike Dumont la veille. Des fragments de vérité. Devant lui, des catalogues de ventes étalés qu’il repousse d’un geste nerveux. Il prête discrètement l’oreille aux quelques murmures qui lui parviennent de la boutique où Isabelle, René et Sam Wronski s’affairent enfin à terminer l’inventaire. Puis il se lève et s’immobilise devant la gravure posée sur l’étagère. Cette bouche qui crie, ces yeux hagards devant une invisible et indicible horreur. Que voit cette femme ? Un crime ? La mort ? Ou pire ? Son esprit vagabonde un instant, puis revient sur terre.


  À son retour de l’hôpital, il a offert à Isabelle et à son équipe de les aider, mais on l’a poliment repoussé vers son bureau.


  — Ça va aller, monsieur Jobin. Ici, tout va bien… Et mademoiselle Chrysanthy ? Vous n’avez pas donné de ses nouvelles tout à l’heure.


  Mais il en a marre de répéter toujours les mêmes choses. Alors, il s’est contenté de résumer rapidement les propos de la docteure. Mais étaient-ce vraiment des « nouvelles » ? Des éléments d’un diagnostic qui semble s’étirer à l’infini. Quelques paroles encourageantes toutefois de la docteure Verreault. Les fractures commencent à se ressouder. Les contusions physiques se résorbent. Le visage de Chrysanthy a désenflé et il perd peu à peu son affreuse teinte violacée. On diminue progressivement la médication… Des améliorations… des espoirs, répète-t-on. Toujours des espoirs. Pour Alexandre, tout cela est trop lent. Il voudrait que Chrysanthy se lève, qu’elle sourie, qu’elle se précipite dans ses bras… Qu’elle vive !


  À quoi bon tant espérer ? La guérison et la rééducation seront longues, lui a-t-on annoncé. Longues comment ? Aucune réponse précise. Les mêmes ritournelles. Et lui se sent si inutile, si impuissant.


  D’autre part, ces enquêtes qui piétinent et n’avancent pas. Autant au spvm qu’au scrs, malgré ce que lui a raconté Dumont. Évidemment, on ne lui dit pas tout. Mais Pavie et lui savent que quelque chose se prépare. Des forces que Dumont ignore sont en marche.


  Soudain, il abat la main sur le bureau où il s’est rassis. Manque de renverser le café refroidi qui traîne là depuis le matin.


  Faut que ça bouge plus vite ! Il me faut plus d’informations.


  Il se penche, fouille dans les poches de son blouson accroché au dos du fauteuil et en retire le téléphone sécuritaire. Vérifie que c’est bien celui qui le relie à Pavie. A-t-elle, de son côté, de nouveaux éléments ? Une sonnerie… deux… trois… quatre… et ça continue. Même pas la voix d’un répondeur. Merde ! Et il ferme l’appareil.


  Dix secondes plus tard, il sort d’un tiroir l’autre téléphone, le nouveau BlackBerry du scrs. Il ouvre le répertoire et tape les touches trois et neuf. Comme convenu.


  À la seconde sonnerie, une voix féminine préenregistrée débite :


  — Canadian Brewers Incorporated. Good day, your call is important for us, but we cannot answer for the moment. Please leave a message and your phone number and we will call41…


  Alexandre éteint l’appareil et le jette sur le bureau. Irrité, il lance d’une voix que l’on entend sans doute de la boutique :


  — Fuck ! Les brasseurs canadiens… Les brasseurs de merde, oui !


  Lui reviennent en tête les derniers instants de sa rencontre de la veille avec Dumont :


  — Voici un nouvel appareil. On n’utilisera plus le téléphone sécurisé que tu avais… subtilisé, disons oublié de nous rendre la dernière fois. Celui-ci, tu ne dois t’en servir que pour les urgences. Uniquement pour les urgences. Nous, on te tiendra au courant s’il y a du nouveau.


  — Comme pour me donner les noms des assaillants de Chrysanthy, avait répliqué Alexandre d’un ton rogue.


  Mike Dumont avait souri avant d’ajouter :


  — Don’t call us, we’ll call you.


  Bien sûr, bien sûr… Comme toujours.


  Alexandre se lève de son bureau, fait quelques pas dans la pièce. J’haïs ça quand ça stagne. J’haïs ça. Puis s’arrête une fois de plus devant la gravure de l’épouvante. Quelle horreur cachée voit cette femme ? Qu’a vu Chrysanthy juste avant le drame ?


  Il reprend le premier téléphone qui lui tombe sous la main et il compose le numéro de Jean-Paul Rainville. Cette fois, quelqu’un répond.


  — Jean-Paul, faut que je te voie.


  


  Les deux hommes coupent la file qui stagne et tape du pied dans le froid devant le restaurant Schwartz’s. Ils jouent des épaules et se glissent à l’intérieur.


  — Heureusement que t’as réservé, murmure Alexandre.


  — Prennent généralement pas de réservations, mais j’ai mes entrées. L’an dernier, j’ai amené ici un critique gastronomique du New York Times lors de son passage à Montréal. Le restaurant a eu droit à une mention élogieuse dans le journal. Depuis ce jour…


  Jean-Paul salue familièrement un homme debout près de l’entrée. Aussitôt, celui-ci sourit et fait un bref signe à un jeune serveur qui les mène au fond de l’étroite salle à l’une des rares tables inoccupées. Une fois les manteaux accrochés, la commande est passée en quelques secondes. Ici, pas de chichi ni de perte de temps. Les clients savent ce qu’ils veulent commander : des smoked meats. Les meilleurs au monde, dit-on. Et puis, il faut accélérer. Il y a ces gens qui attendent en file dehors. Alors, ça roule et ça tourne. Même pour les clients choyés.


  Jean-Paul s’adosse à la banquette et regarde Alexandre.


  — Alors…


  — Alors quoi ?


  — Tu m’as dit qu’il fallait que tu me voies en toute urgence.


  — Ouais. J’ai besoin de certaines informations.


  — Quel genre d’informations ?


  — Fais pas le con, Jean-Paul. D’informations sur l’enquête.


  — L’enquête sur l’agression contre Chrysanthy ?


  — Non. Ça doit être sur les prévisions météorologiques pour les prochains jours.


  — Bon ! D’abord, je ne suis pas dans les secrets du spvm ni de l’escouade Lynx. Mais, selon les rumeurs… ça ne progresse guère.


  — Mes sources mentionnent un tandem : gangs de rues et Titans. C’est possible ?


  — Tes oreilles sont meilleures que les miennes. Mais j’ai entendu moi aussi des bruits qui parlent d’un rapprochement semblable. Tu veux connaître mes sources ?


  — Pas pour l’instant. Parle-moi des gangs de rues.


  Les assiettes de smoked meat sont déposées sur la table par un serveur pressé qui revient aussitôt avec les deux bières.


  Alexandre en siffle aussitôt une gorgée. Jean-Paul mord à belles dents dans le sandwich et mâche pendant un moment. Il semble apprécier. Après en avoir avalé une grosse bouchée, il essuie avec une serviette de papier une trace de moutarde au coin de ses lèvres.


  — Gangs de rues, hein… Aujourd’hui, c’est un curieux milieu. Entre la petite délinquance et le grand banditisme. Au début, avant l’an 2000, c’était encore plutôt marginal, presque artisanal. Des bandes de petits voyous qui jouaient les caïds. Mais là, le phénomène prend de l’ampleur.


  Comme un bon professeur, fier de ses connaissances, il se lance dans de longues explications. Alexandre en retient l’essentiel. Deux groupes principaux : les Rouges ou Bloods et les Bleus ou Crips. Et puis, des sous-groupes plus disparates. Mais qui, généralement, prêtent plus ou moins allégeance à l’un des deux pôles.


  — Parfois, certains des groupes contrôlent un assez vaste territoire. Comme les Rouges à Montréal-Nord ; d’autres fois, les limites des zones d’influence sont plus floues et ça se divise presque d’une rue à la suivante dans un même quartier.


  Jean-Paul s’interrompt de nouveau pour mordre dans son sandwich. Alexandre, lui, boit une autre gorgée de bière avant de demander :


  — Et, en ce moment, quels sont les groupes les plus influents ?


  La bouche encore à moitié pleine, Rainville secoue la tête.


  — Ça fluctue. Ce n’est jamais clair. Mais…


  Il engouffre et avale aussitôt une autre bouchée qu’il mastique pendant un moment.


  — Mais quoi ?


  Jean-Paul prend le temps d’avaler sa bouchée, de faire passer le tout avec un peu de bière et de s’essuyer la bouche avant de poursuivre :


  — Ces temps-ci, je dirais qu’il y a un groupe des Bloods qui semble étendre son influence et gagner du terrain. Un groupe dont on entend un peu plus parler.


  — Lequel ?


  — Une bande qui navigue autour d’un certain Wendell Aimé-Dieu. Pour se désigner, ils utilisent un numéro… 501, 502… Je crois que c’est 501 : Five-O-One. Quelque chose du genre. Un policier m’a expliqué que c’était le numéro de la ligne d’autobus qui circule dans le secteur. Faudra que je vérifie.


  — Et ils ont des liens avec les motards ?


  — Ça se pourrait. Comme je disais : ils veulent un plus large contrôle, se lancer dans le commerce des drogues à plus grande échelle. Et ça, pour l’instant, tu ne peux pas le faire sans t’assurer des alliances avec les autres clans du crime organisé. Mais ils ont un appétit féroce. Un jour viendra…


  Pendant un moment, le silence se fait. On n’entend que le brouhaha des conversations aux autres tables et le bruit de la vaisselle. Alexandre mange et mastique lui aussi. Il a terminé sa bière et fait signe au serveur de lui en apporter une autre.


  — T’as les noms des membres du clan de ton Aimé-Dieu ?


  — Y a pas de bottin pour ça, t’imagines !


  Au bout d’un moment, Jean-Paul poursuit :


  — C’est pas structuré comme la mafia traditionnelle. Mais il y a une certaine hiérarchie. Du petit ado qui fait la surveillance au coin de la rue au moment d’une transaction, aux vendeurs du secteur et, finalement, aux Rolex d’en haut.


  — Les Rolex ?


  — C’est comme ça que je les appelle. À cause de leur propension à s’afficher avec toute une bijouterie clinquante : des montres de marque, des bagues, des chaînes en or. Le signe de la réussite et du pouvoir. Pour les noms des membres, je verrai. Je peux sans doute en obtenir quelques-uns. Ceux qui ont déjà été fichés par la police. J’ai un copain à Place Versailles42 qui peut discrètement me sortir ça. Mais je ne vois pas à quoi ça pourra te servir. À moins que tu saches déjà…


  — Je sais rien. Je cherche.


  Jean-Paul a terminé son sandwich. Il prend une courte gorgée de bière. Le serveur dépose un second verre devant Alexandre et repart avec les assiettes. Celle d’Alexandre à peine touchée.


  — Et lhc, ça te dit quelque chose ? demande Alexandre après avoir bu.


  — lhc ? Ligue de hockey…


  — Non. Lowell, Hart & Chicoine.


  — Ah ! Le cabinet d’avocats de la rue McGill.


  — Entre autres.


  Rainville semble un peu surpris.


  — Quel rapport avec les gangs de rues ? Qu’est-ce que tu veux savoir au juste ?


  — Tout.


  — C’est ma collègue de la section Affaires qui pourrait mieux te renseigner sur ce monde-là. Mais j’en ai entendu parler… Des rumeurs…


  — Tu peux me préciser dans quels domaines ils pataugent ? J’ai consulté la page web du cabinet. Clinquante, mais ça dit pas grand-chose.


  Jean-Paul réfléchit un instant, les sourcils froncés.


  — Toi, tu m’intrigues. Tu sautes des gangs de rues de Montréal-Nord à un prestigieux cabinet d’avocats et de fiscalistes du quartier des affaires.


  Après un moment, il ajoute :


  — Ces gens-là baignent dans plusieurs domaines.


  — Mais encore…


  — C’est l’un des gros cabinets d’avocats-conseils de Montréal.


  — Ça je sais. Mais ils conseillent qui et quoi ?


  — Ils conseillent beaucoup de monde : des compagnies, des gens d’affaires… même des gouvernements. Ils offrent des services financiers, des services de fiscalité, d’organisation, de communication. J’ai pas travaillé sur ces dossiers-là récemment. Toutefois, si je me souviens bien, ils sont spécialistes en droit des affaires, en droit maritime et en import-export. Ont des bureaux dans une vingtaine de villes partout dans le monde. Grosse machine.


  — Et tout ça dans la plus parfaite légalité, évidemment…


  Sur le visage de Jean-Paul se dessine un mince sourire un peu équivoque. Comme s’il s’apprêtait à révéler un important secret. Il se penche légèrement vers Alexandre et murmure d’une voix que couvre presque le brouhaha des conversations et des couverts :


  — Légalité, légalité… Officiellement, oui.


  Puis il se tait un instant. Alexandre, exaspéré, fait un mouvement de la main signifiant : allez, déroule !


  — Ben voilà… On peut dire que, dans ces grosses boîtes-là, il y a deux ou trois niveaux de responsabilités. L’équipe A, ce sont les gros canons, les pontes. Le vieux Lowell et ses proches. On en parle peu. Ou en bien. Ce sont ceux qui traitent discrètement avec les gouvernements et les multinationales. À ce niveau, c’est la légalité absolue. Enfin, la légalité apparente. Ces gens-là parrainent des œuvres de bienfaisance, des expositions dans les grands musées, ils tutoient les maires, les députés, et même les ministres… Ça organise des tournois de golf pour venir en aide aux enfants malades ou aux sans-abri. Du ben beau monde, quoi !


  — Et l’équipe B ?


  — Ceux-là, on les voit sur la patinoire. On les croise au Palais de justice dans certaines causes. On les trouve aussi dans des équipes de lobbyistes. Pour régler certains litiges de leurs clients, ils organisent des campagnes de communication quand ces derniers sont dans l’eau chaude ou que certains journalistes, comme moi, révèlent de petits scandales. Ce sont eux aussi qui s’occupent de dédouaner des cargaisons arrivées au port de Montréal, eux qui préparent les déclarations d’impôts de compagnies milliardaires, qui, avec leur aide, en paient finalement bien peu. Pour ça, ils créent des entités off-shore dont la fonctionnalité réelle demeure parfois obscure… Des compagnies à numéro appartenant à d’autres compagnies à numéro, qui à leur tour… Tu vois le genre ? C’est comme des poupées russes. Mais je ne connais pas tous les détails de leurs stratagèmes, bien sûr. Je parle de manière générale de ce type de cabinet.


  — Je vois très bien le genre, oui.


  Jean-Paul se tait alors. Comme s’il avait terminé son exposé. Comme si la cloche avait sonné la fin du cours magistral. Mais Alexandre aussitôt le relance :


  — Tu as parlé de deux ou TROIS équipes. La troisième ?


  Nouvelle hésitation du journaliste. Il va faire semblant de révéler un scoop, pense Alexandre.


  — Ah ! La troisième… Ouais. Là, je dirais que c’est l’équipe des basses œuvres. Je t’ai expliqué que des cabinets comme lhc doivent paraître au-dessus de tout soupçon. La façade doit présenter une respectabilité absolue. Mais parfois, certains clients n’ont pas le même niveau de respectabilité, vois-tu, la même conception de la droiture. Le cabinet touche une clientèle assez disparate. Alors, quand il y a un client qui se retrouve dans une situation… délicate… gênante, comme entorses à la loi, scandale, chantage…, il peut devenir nécessaire de faire disparaître des preuves ou d’abrier certaines sommes dont la provenance pourrait paraître douteuse… Et même parfois, de passer un message à certains individus menaçants pour la réputation du client qu’il vaut mieux laisser tomber. Un beau travail de persuasion…


  C’est au tour d’Alexandre de sourire face aux euphémismes de Jean-Paul.


  — Je vois : il y a des cas où on veut pas se salir les mains. Du moins, publiquement.


  — Voilà, t’as compris. On a alors recours à l’équipe C. Et, pour se mettre à l’abri de la justice, ses membres font parfois appel à des sous-traitants. Par exemple, à un détective privé qui suivra la dame à l’origine d’un chantage. Ou à un goon43 qui, avec quelques autres armoires à glace, dissuadera untel de soumissionner sur un appel d’offres. Ou encore un individu qui servira d’intermédiaire ou de prête-nom entre un client et une banque lointaine. Et tout ça discrètement, bien sûr. Ces informations-là, tu les trouveras pas sur le page web de lhc ni dans leur rapport annuel.


  Alexandre acquiesce. Les informations de Jean-Paul Rainville confirment le peu qu’il a observé et les perceptions et intuitions un peu floues tirées de ses heures de surveillance du cabinet de la rue McGill.


  — Dernière chose, Jean-Paul : j’aimerais avoir des informations sur un certain Bertrand Berthiaume de chez lhc. Sais-tu quelque chose à son propos ? Même des rumeurs ?


  Alexandre se tait et achève sa seconde bière. Jean-Paul Rainville semble perplexe. Il se gratte le front.


  — Dis donc, Alex, tes questions sur les gangs de rues, je pouvais comprendre. Mais, depuis que tu m’interroges sur le cabinet lhc, quelque chose m’intrigue : c’est quoi, le rapport entre lhc et l’agression contre Chrysanthy ? Car c’est bien sur cette piste-là que tu enquêtes, non ?


  — J’explore simplement des pistes, Jean-Paul. Toutes les pistes.


  — Toi, tu sais des choses que tu me révèles pas…


  — Pas pour le moment, non. Mais, si certains éléments de mes recherches se confirment, tu seras le premier informé. Je te le jure. Alors, ce Berthiaume ?


  — Promesses, promesses… Bon ! Le nom me dit quelque chose. J’ai croisé le type en couvrant certains procès…


  — Des procès impliquant des membres de gangs de rues ?


  — Non, non. Plutôt des procès civils ou criminels qui impliquaient des gens d’affaires. Faudrait que je vérifie dans mes dossiers. Je l’ai croisé à quelques reprises. Il m’a laissé une drôle d’impression : il a l’air intelligent, efficace, mais surtout trop ambitieux. Le genre de type qui rêve de gravir les échelons de la réussite. Le genre qui, comme Faust, vendrait son âme au diable pour une promotion.


  Il s’interrompt, hausse les épaules en un mouvement d’impuissance, avant de conclure :


  — C’est seulement des impressions, mais j’ai généralement du flair. Pour l’instant, je peux pas t’en dire plus. Je vais fouiller… et vérifier auprès de Sophie.


  — Sophie ?


  — Sophie Quévillon. Ma collègue de la section Affaires. Et si je trouve quelque chose, je te transmets l’info. OK ?


  — Ça me va.


  — Mais toi, tu oublies pas ta promesse. Les ascenseurs, ça va dans les deux sens.


  Les deux hommes se lèvent, enfilent leurs manteaux. Alexandre paie la note et ils sortent.


  


  
    
  


  Interférences 4


  Ottawa, Ogilvie Road, jeudi 8 mars 2007


  Comme souvent quand il jongle avec ses pensées, le colonel Arthur Coles est planté devant la fenêtre. La nuit est tombée depuis plusieurs heures. Pendant un instant, il observe la neige qui commence à tourbillonner dans l’éclairage des lampadaires. Depuis deux jours qu’on annonce cette tempête, la voici…


  Puis il se retourne vers Maggie McDougall et Michaël Dumont, toujours assis, silencieux, à la table de conférence. Dumont vient de fermer le dossier où est rangé le rapport qu’il a remis quelques minutes plus tôt au colonel sur sa rencontre avec Jobin.


  Coles tire sur un poil de sa moustache, un vieux tic, et s’approche.


  — Tu lui en as pas trop dit, j’espère.


  — Juste l’essentiel. Je lui ai parlé de la photo sur laquelle on travaillait…


  — Pas donné le nom de Jeannin ?


  — Pour qui vous me prenez, colonel ? Si je lui avais donné le nom de notre César-Auguste Jeannin, le mec serait sans doute déjà mort.


  — Et l’autre… tu lui en as parlé ?


  — J’ai seulement avancé quelques hypothèses : qu’il était peut-être lié à un groupe de motards, mais rien de précis. De toute manière, avec la cagoule, on n’est même pas sûrs que ce soit Dugré. Et là aussi, moins Jobin en sait, moins il y a de possibilités qu’il dérape.


  — Good !


  Un silence s’installe. Maggie commence à ranger ses documents. Coles se dirige déjà vers son bureau. La journée a été longue et, avec cette tempête qui s’installe, tout le monde a hâte de rentrer chez soi.


  — Un instant, colonel. Jobin m’a glissé une autre information que j’ai pas notée au rapport, mais qui pourrait s’avérer importante.


  Arthur Coles se retourne et revient vers la grande table.


  — And what’s the revelation44 ?


  Mike Dumont savoure un instant l’intérêt qu’il vient de susciter chez les deux autres.


  — Notre ami Berthiaume a une maîtresse.


  — Quoi ! Mister Clean45 aurait des petites faiblesses ?


  — Jobin l’a suivi mercredi – mieux que notre propre agent, en passant – et notre irréprochable avocat est allé dîner dans un restaurant avec une jolie dame.


  — Ça prouve rien, coupe Maggie. Ça pouvait être une cliente du cabinet.


  — Mais généralement, tu ne tapotes pas amoureusement les mains d’une cliente pendant un dîner d’affaires.


  — C’est Jobin qui t’a dit ça ?


  — Au téléphone, juste avant que je quitte Montréal. Et, attendez, après les desserts et les digestifs, tu montes pas avec la cliente dans une chambre de l’hôtel.


  Cette fois, Maggie se tait et Coles intervient à son tour.


  — Et Jobin t’a donné des détails sur cette femme ?


  — Seulement son nom. Il a pris discrètement quelques photos, mais il avait pas l’appareil lors de notre rencontre. Il m’a dit qu’il m’enverrait les clichés. Peut-être…


  — Le nom ?


  — Allison Roberts selon le registre de l’hôtel qu’il a réussi à voir. C’est elle qui avait fait la réservation de la chambre.


  — Bon ! Au moins, on a ça.


  Le colonel Arthur Coles se tourne vers Maggie McDougall.


  — Mag, tu t’occupes de trouver tout ce que tu peux sur la belle dame. Tu enverras un de nos gars de Montréal à cet hôtel… le nom déjà ?


  — Bonaparte, rue Saint-François-Xavier dans le Vieux-Montréal, répond Dumont.


  — À l’hôtel Bonaparte pour récupérer le numéro de la carte de crédit qu’elle a utilisée. En espérant qu’elle a payé avec une carte. Et tu fouilleras dans toutes les banques de données accessibles pour dénicher ce qu’on peut trouver sur la dame.


  Maggie avait déjà ouvert un dossier dans son ordi et notait les premières informations. Coles regarde Dumont d’un œil sévère.


  — T’en as d’autres, des infos comme ça que t’as pas mentionnées dans ton rapport ?


  — Non. C’est tout. Les détails sur cette femme, je les ai appris après avoir rédigé mon rapport. C’est pour ça qu’ils y sont pas inclus.


  — Et pour le reste, il se passe quoi à Montréal ?


  — Rien pour l’instant. Le calme avant la tempête. Mais il me semble clair que les Siciliens laisseront pas passer la tentative d’assassinat contre di Abruzzo… Ça va péter quelque part. C’est pas des oublieux. Et la vengeance, ça fait des siècles qu’ils la pratiquent, ces gens-là.


  


  Montréal, pizzeria Napoletana, rue Dante, jeudi 8 mars 2007


  Les deux hommes sont assis loin des baies vitrées qui donnent sur la terrasse enneigée de l’avenue de Gaspé. Il vaut toujours mieux éviter les risques. Et, de leur table, ils peuvent observer toute la salle, et même voir la neige qui tourbillonne à l’extérieur. De temps en temps, un client passe près d’eux et fait un léger salut respectueux. Même chose à leur entrée, une demi-heure plus tôt, il s’est fait comme un court silence avant que les conversations ne reprennent sur un ton plus bas.


  Le service a été rapide. Les deux hommes ont peu parlé, se contentant de déguster leurs pizzas. Le plus âgé boit une gorgée de valpolicella. Il pose son verre, prend une longue inspiration et, fixant Ferri droit dans les yeux, demande :


  — Hé, Sergio, je comprends toujours pas pourquoi tu m’as invité à manger une pizza ici, in un ristorante affollato46, à cette heure-ci, un jeudi soir.


  Sergio Ferri sourit, l’air naïf.


  — Parce que la pizza est délicieuse ici, Toni. C’est une des meilleures de la Petite Italie. Tu trouves pas ?


  Antonio Greco ne semble toujours pas convaincu et ses gros sourcils gris se rejoignent presque sous son front.


  — On a un rendez-vous ?


  — Non.


  — Alora47…


  Ferri sourit toujours. Il lève son verre, boit une mince gorgée de vin et son visage devient soudain sérieux.


  — Il faut qu’on nous voie, Toni. Que beaucoup de monde nous voie. Que les gens voient aussi Benni et Alfredo qui mangent assis là-bas près de l’entrée. Capici48 ?


  Antonio Greco fronce encore les sourcils et acquiesce d’un léger signe de tête.


  — Il se passe quelque chose ?


  — Il se passe toujours quelque chose quelque part, Toni. La vie est ainsi faite. Alors, nous, ce soir, on prend tout notre temps et on savoure.


  Le silence retombe et, pendant plusieurs minutes, les deux hommes se concentrent sur les desserts que l’on vient de leur servir : Ferri sur ses cannoli ; Greco sur son semifreddo qu’il déguste en finissant son vin.


  Soudain, la petite musique d’un téléphone se fait entendre. Sergio Ferri tire l’appareil de la poche intérieure de son veston.


  — Pronto49.


  L’appel ne dure qu’une vingtaine de secondes. C’est l’interlocuteur qui parle surtout. Ferri se contente de monosyllabes et de hochements de la tête. Une seule courte question :


  — A che ora50 ?


  Puis à la fin :


  — Bene, bene51. N’en dis pas plus.


  Et il coupe la communication, rempoche son appareil et sourit à Greco qui le regarde d’un air interrogateur.


  — C’est fait.


  — Che cosa52 ?


  Ferri laisse malicieusement couler quelques secondes avant de répondre :


  — Y aurait eu une explosion sur le chemin Queen-Mary… La pizzeria San Giorgio aurait flambé. Du moins en partie.


  — Y a fait quoi, le proprio de cette pizzeria ?


  — Tu vois, Toni, j’ai quelques informateurs à Toronto. J’ai su à travers les branches que notre ami Gustavo Garofalo, le Calabrais, était venu faire du tourisme à Montréal. Qu’il aurait rencontré du monde à la pizzeria San Giorgio samedi dernier. Le lendemain, le signor di Abruzzo s’est fait tirer dessus tout près d’ici en sortant de la messe. Sûrement un hasard, hein ! Tu y crois, toi, au hasard ?


  — Et le patron de cette boîte, c’est qui ?


  — Luigi Pugliese. Tu te rappelles : un gars en qui on n’a jamais eu une confiance totale.


  Le visage d’Antonio Greco devient sévère, puis, après un moment, il acquiesce et demande :


  — Alora, tu as envoyé qui ?


  — Moi ? J’ai envoyé personne. J’ai rien à voir là-dedans.


  — Qui ?


  — J’ai simplement suggéré à Enzo, le fiston un peu incontrôlable du capo, que du temps de son père… Tu le connais. Il pouvait disjoncter à tout moment et nous causer des ennuis. Alors, aussi bien le pousser un peu dans le dos pour qu’il prenne les choses en main le plus tôt possible…


  — Il a fait ça avec nos gars ?


  — Non. Je lui ai suggéré de recruter un ou deux gars en qui il a confiance, de ses amis, pas de nos proches.


  Greco sourit. Ferri aussi.


  — Tu vois, Toni, nous, on est totalement hors de cette affaire. Y a au moins une trentaine de personnes qui peuvent jurer nous avoir vus ici toute la soirée.


  Un court silence suit.


  — Et puis, si on identifie Enzo… il se débrouillera. Il connaît des avocats… On peut même lui en suggérer. Et pendant ce temps, on l’aura pas dans nos pattes et il risquera pas de nous causer des emmerdes.


  Sergio Ferri lève son verre.


  — Salute53 !


  


  Montréal, Pointe-Claire, avenue Bayview, nuit du 8 au 9 mars 2007


  Malgré la tempête qui grondait à l’extérieur, tout semblait bien calme dans cette maison de l’avenue Bayview. Seuls le vent sifflant à l’extérieur et le grésillement de la neige dans les vitres rompaient le silence. Parfois aussi, on pouvait percevoir les légers sons habituels de la maison : le ronronnement du frigo, le tic-tac d’une horloge, le démarrage de la chaudière au sous-sol… Et quelques ronflements du couple endormi.


  Soudain, strident, le téléphone sonne. L’homme grogne, se retourne, allume la veilleuse et tend le bras vers l’appareil sur la table de nuit. La femme, d’une voix éteinte, murmure :


  — Coudonc ! Peuvent pas te laisser dormir…


  Le lieutenant-détective Lucien Latendresse saisit le récepteur en ronchonnant :


  — Allô ! Quoi encore ?


  — C’est moi.


  Il reconnaît aussitôt la voix de la sergente Gisèle Châteauneuf :


  — Je vous réveille, lieutenant ?


  Latendresse jette un coup d’œil au cadran lumineux sur la table de chevet.


  — Minuit vingt-cinq, Gisèle, qu’est-ce que t’en penses ?


  — S’cusez-moi, mais j’ai cru que voudriez être mis au courant tout de suite, même à cette heure-ci.


  — Au courant de quoi ? Le premier ministre est mort ?


  — Non. Le bal qu’on anticipait est commencé…


  — Parle pas en paraboles, Gisèle. Je dors encore.


  — Une pizzeria, la pizzeria San Giorgio, a flambé. À première vue, un cocktail Molotov lancé dans la vitrine avant.


  — C’est où, ton Giorgio ? Dans la Petite Italie ?


  — Non. Sur Queen-Mary.


  Lucien Latendresse est maintenant assis sur le bord du lit. Il se passe la main libre sur le visage.


  — Y a des morts ?


  — Pas à ma connaissance. C’est arrivé assez tard, y avait plus beaucoup de clients dans le restaurant. Apparemment, y a rien que deux blessés, dont le patron qui discutait avec un client près de la fenêtre. Brûlures et éclats de verre. Ont été transportés à l’hôpital.


  — T’es où, là ?


  — Sur place. Comme ça semble impliquer le crime organisé, ils ont appelé tout de suite l’escouade Lynx. Les ambulanciers sont partis, mais les pompiers et les patrouilleurs du coin sont encore là. L’équipe technique vient d’arriver. J’essaie de recueillir des informations et d’interroger des témoins. Y en a pas beaucoup.


  — Doit y avoir des voisins qui écorniflaient aux fenêtres.


  — La plupart dormaient au moment de l’explosion. Mais, avec le sergent Quirion, j’ai réussi à interroger ceux qui ont appelé le 9-1-1.


  — Qui ?


  — Quatre étudiants, trois gars et une fille ; j’ai les noms et les adresses. Ils revenaient d’une soirée chez des amis et ils remontaient vers l’université. Un peu saouls, mais encore lucides. Ils marchaient à une centaine de mètres plus bas sur Queen-Mary quand ç’a pété.


  — Ont vu quelque chose ?


  — Une fourgonnette foncée qui s’est arrêtée en double file devant le restaurant. Trois hommes en sont sortis. Portaient des cagoules selon les témoins. Le premier a lancé quelque chose dans la vitrine…


  — Le cocktail Molotov ?


  — Non. Plutôt une roche ou un objet lourd pour fracasser la vitrine. Le deuxième a lancé la bombe. Les témoins ont vu la lueur de l’explosion et ils se sont planqués dans l’entrée d’un immeuble.


  — Tu parlais de trois types…


  — Le troisième est resté un peu à l’écart selon eux. Il criait aux autres, semblait donner des ordres. Peut-être en italien, selon un des étudiants. Puis les trois sont remontés dans la fourgonnette et ont filé à toute vitesse vers Décarie.


  Le lieutenant-détective Latendresse se lève et réfléchit un instant avant d’ajouter :


  — Bon… Un appel général a sûrement été lancé, j’imagine. Mais ce sera sans doute inutile. S’ils ont pris les autoroutes, ils doivent être déjà loin. Pour l’instant, tu fais quoi ?


  — J’interroge les premiers intervenants et j’essaie de trouver d’autres témoins, mais j’ai l’impression qu’il y a des membres du personnel et quelques clients qui ont filé par derrière. Les pompiers ont remarqué une porte grande ouverte à leur arrivée et des traces de pas et de pneus dans la neige dans le stationnement à l’arrière.


  — Ouais… Et le patron ?


  — Un certain Luigi Pugliese. Serait un des blessés. Transporté à l’hôpital… au Montreal General. J’ai déjà envoyé une équipe pour l’interroger. Pour le moment, il est en salle de soins.


  Gisèle Châteauneuf semble reprendre son souffle pendant quelques secondes.


  — Ah oui ! Avec le sergent Quirion du poste de quartier, on tente de repérer tous les commerces qui sont munis d’une caméra de surveillance. Faudra rencontrer les propriétaires demain matin quand ils ouvriront leurs boutiques et examiner les bandes enregistrées.


  Latendresse s’étire un bras, puis se gratte la tête, hésitant.


  — Veux-tu que j’aille sur place ?


  — Pas vraiment nécessaire, répond Gisèle Châteauneuf.


  — Ça fait rien. Asteure, je me rendormirai pas. J’arrive. Je veux voir…


  — Faites quand même attention. Il neige en maudit. Tantôt le répartiteur disait sur nos radios qu’il y a déjà des rues qui bouchent ici et là et de nombreux accrochages.


  — Des tempêtes, j’en ai vu d’autres.


  Lucien Latendresse repose l’appareil, se lève, se dirige vers la garde-robe. À peine entend-il la voix un peu sèche de sa femme, Irène :


  — Si tu reviens pas avant demain soir, oublie pas de prendre tes pilules, Lucien. Pis, conduis pas comme un fou. Pas l’air de faire beau dehors.


  


  
    
  


  Résurgences 4


  Brrr… tsss… brrr… tsss… bip…


  Soudain, des ombres qui la hantent et cette sensation de houle… La nausée encore… La douleur à la tête… Et, pendant une seconde, cette lueur blanche, crue, qui brûle les yeux quand elle soulève une paupière… Fermer les yeux… Soif, soif…


  Brrr… bip… tsss… brrr… tsss… bip…


  Ouvrir les yeux… Éclair… Rectangle blanc. L’angoisse. La neige, la peur de la neige. Et une voix sourde, lointaine, une voix de femme :


  — … crois… ouvert les yeux…


  Autre voix, comme un écho :


  — … pelle… teure Verreault.


  Bip, bip… brrr… tsss… bip, bip… brrr… tsss…


  Le noir. Plus tard, une voix encore. Une autre. Ouvrir les yeux. Comme du rouge sous les paupières. Lueurs… tangage… nausée… la chute. Vertige. Dormir encore… Des voix…


  Brrr… bip, bip… tsss… brrr… tsss… bip, bip…


  Les yeux. Quelqu’un soulève une paupière. Un éclair. Mal aux yeux. Une autre forme… verdâtre. Et un rectangle blanc qui perce les pupilles, qui vrille le crâne. Fermer les yeux. Voix :


  — … faut désintuber… maintenant… doucement…


  Brrr… tsss… bip, bip…


  Douleur dans la gorge. Souvenir fugace : l’enfance, les amygdales. Grand-maman sera là au réveil. Promis… Le froid dans les narines et la lumière crue, si blanche, qui semble venir de loin, d’un rectangle, là, au fond… d’une fenêtre… Du blanc… La peur, le souvenir. Un flash : le sang sur la neige.


  Une femme, image floue, habillée de vert, se penche sur elle. Semble sourire. Une autre, derrière…


  — … dame Orowitzn, madame Orowitzn… m’entendez-vous ?


  Un râle… douleur dans la gorge. Comme du sable. La soif, la soif…


  — Madame Orowitzn…


  Une autre voix :


  — … bougé un doigt.


  Le noir. Rester dans le noir… Rester à l’abri. Loin du blanc, et du rouge tranchant, loin de la douleur, loin de la peur. Rester dans le noir… la paix… Toujours… Toujours…


  Mais la voix douce insiste encore :


  — Madame Orowitzn… m’entendez-vous ? Bougez les paupières si…


  Bouger les paupières… La forme verdâtre penchée sur elle. Un sourire. Fermer les yeux, retourner dans le noir. Pas de blanc, pas de sang sur la neige.


  — Vous m’entendez ?


  La soif… Tenter d’avaler la salive, mais la gorge et la bouche sont si sèches, si arides. La langue qui colle et un râle qui râpe le gosier :


  — De l’eau…


  Sensation liquide. Il en coule dans la gorge, mais aussi dans le cou. Fraîcheur… Une certaine douceur.


  — Suis où ?
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  Montréal, rue Saint-Zotique, vendredi 9 mars 2007


  Encore tôt : huit heures trente-six à sa montre. L’affichette dans la porte de la quincaillerie Saint-Zotique, Fermé-Closed, le confirme. Pavie remonte le col de son anorak à cause de cette neige qui s’infiltre dans son cou. Maudit hiver ! À Londres, il pleut, mais c’est mieux que ce froid humide qui glace les os et cette merde blanche !


  Une heure plus tôt, elle a reçu cet appel de Pit Rivard : « Passe à la quincaillerie. Plus vite possible. » Avant qu’elle n’ait eu le temps de poser la moindre question, l’autre a raccroché.


  Alors, devant la porte close, elle se méfie un peu. Faut jamais se fier complètement à cette bande-là. Elle en sait quelque chose. Elle en a fait partie. Mais elle veut amorcer le projet. Elle veut savoir…


  Pour la seconde fois, elle cogne dans la vitre de la porte du commerce. Plus fort cette fois. Une ombre s’approche dans la pénombre de la quincaillerie. Pavie reconnaît la joyeuse blondasse qui tient la caisse. Bruit de clé dans la serrure. La porte s’entrouvre.


  Pas un sourire, pas un mot. À peine un signe de tête indiquant l’arrière de la boutique. Pavie contourne la femme et s’engage dans une allée. La porte du bureau est grande ouverte. Pit Rivard semble concentré sur une feuille posée au centre de sa table de travail encombrée. Pavie avance d’un pas. Lui n’a pas l’air de s’apercevoir de sa présence.


  — Come on, Pit. Je suis là. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Ah !


  L’air faussement surpris, Rivard se redresse et se laisse aller contre le dossier de son fauteuil.


  Quelques secondes s’écoulent et, soudain, Pavie sent une présence dans son dos. Se retourne d’un coup. La main droite tendue vers la poche de son jeans. Déjà, alerte, en position de défense.


  — Calm down, baby54. C’est rien que moi. Long time no see.


  L’homme est là. Debout dans l’encadrement de la porte. Appuyé à une béquille du côté gauche. L’une de ces béquilles qui s’arrêtent à l’avant-bras. Le haut du visage partiellement caché par une casquette de golf Callaway. Les lèvres sourient. Pas le reste du visage. Oh, les merveilles de la chirurgie esthétique ! De la main droite, il désigne l’une des deux chaises face au bureau de Rivard.


  — Paraît que tu veux me parler…


  Et aussitôt, il se dirige vers la seconde chaise placée à plus d’un mètre de celle où Pavie s’est assise.


  Maurice « Moth » Monfette s’y laisse tomber. Il pose sa béquille entre ses deux jambes. S’y appuie. Comme un roi ancien.


  — Alors, qu’est-ce que tu veux ?


  — Paraît que ça grouille dans la cage à rats…


  Monfette relève un peu sa casquette, sourit de son sourire figé, mais reste silencieux pendant un moment avant de laisser tomber d’un ton neutre :


  — On dit qu’il y a une grosse tempête qui s’annonce.


  — Tu veux parler de météo ou tu joues aux devinettes ?


  Monfette, toujours souriant, se tourne vers Pit Rivard.


  — A changera jamais, Pit. Tu te rappelles comment elle était dans le temps ? Est encore pareille.


  — Niaise pas, Moth, tranche Pavie. Qu’est-ce que tu sais sur l’agression contre Chrysanthy ?


  Le sourire s’efface. Le visage redevient de pierre. Sous l’éclairage de néon, on remarque mieux les traces des chirurgies qui lui ont un peu changé la physionomie. Mais aucun spécialiste n’a pu effacer son air de crotale.


  — Rien à voir là-dedans, ma belle. J’étais même pas à Montréal. D’ailleurs…


  Il se tait un instant.


  — D’ailleurs quoi ?


  — On a un deal, toi et moi, tu t’en souviens : pas toucher à toi, pas toucher à Jobin. Et pour moi, la blonde à Jobin fait partie du deal. J’suis un gars de parole, Pavie. Tu le sais.


  Sur le visage de Pavie Parenteau se dessine un sourire énigmatique. Un peu narquois. Comme s’il y flottait un doute.


  — Alors, si c’est pas toi et ta gang, c’est qui ?


  Silence. Petit grésillement du tube de néon qui papillote au-dessus de leurs têtes. Moth Monfette jette un œil au plafond. Lui aussi, ça l’agace. On le sent aux clignements des yeux. Un soupir…


  — Les choses ont bien changé à Montréal. C’est plus comme dans le temps. Me semble que c’était mieux avant. On savait à qui on avait affaire.


  Au tour de Pavie d’expirer bruyamment.


  — Tu parles comme un vieux, Monfette. Il te manque rien qu’une chaise berçante pour avoir l’air d’un pépé qui raconte sa jeunesse. Fait que, laisse tomber ta nostalgie et puis, si tu sais quelque chose, dis-le clairement. Sinon, j’ai pas de temps à perdre.


  Le grand Maurice Moth Monfette s’est redressé comme si une guêpe l’avait piqué. Ses yeux d’un gris acier canardent Pavie.


  — Parle-moi pas de même, Parenteau ! Y a jamais personne qui m’a traité de dead duck55. Surtout pas une fille.


  Pavie se tait, baisse les yeux et laisse passer l’orage. Faut pas marcher sur les couilles du mâle. Au bout d’un moment, Monfette glisse d’une voix plus basse :


  — Je sais des choses… J’ai beau me tenir un peu à l’écart, j’ai encore des oreilles en ville. Et y a des oreilles qui parlent.


  L’image fait sourire Pavie. Monfette enchaîne :


  — Mais avant, y a une chose que je voudrais savoir…


  Froncements de sourcils de part et d’autre.


  — Qu’est-ce qu’elle était en train de foutre dans tout ça, la blonde à Jobin ? L’ont quand même pas démolie pour rien.


  Pavie hésite. Que dévoiler ? Que taire ? Cinq secondes s’écoulent avant qu’elle n’ouvre la bouche :


  — Je sais pas tout, Moth. J’ignore bien des choses. Ce que j’ai deviné, c’est qu’elle travaillait sur un dossier de blanchiment…


  — Pour Jobin ?


  — Non, non. Jobin a rien à voir là-dedans. Pour une organisation.


  — Quel genre d’organisation ?


  — Sais pas. Je l’ai vue à l’hôpital, deux secondes par la porte de sa chambre. Pas plus. Elle est surveillée en permanence et, arrangée comme elle est, elle jase pas beaucoup. Coma profond, qu’ils disent. Tout ce que je sais, c’est des rumeurs que Jobin a entendues. Il a lâché seulement quelques mots : ce serait une organisation officielle. J’en sais pas plus.


  Un nouveau silence tombe. Seulement brisé par la friture du néon. Moth Monfette se tourne vers Pit Rivard.


  — Pit, tabarnak, vas-tu le changer, ton criss de fluo ? Ça me tombe sur les nerfs. Tu tiens une quincaillerie, ostie ! Tu dois bien avoir ça, des néons ?


  Rivard, un peu gêné, acquiesce et sort du bureau. L’attention de Monfette revient sur Pavie. Il la fixe un instant avant de lâcher :


  — Ç’a rapport avec Berthiaume ?


  Cette fois, Pavie doit faire un effort pour que la surprise ne se lise pas sur son visage. Poker face.


  — C’est qui, Berthiaume ?


  — Fais pas comme si tu savais rien, ma grande. Prends-moi pas pour un cave. Moi aussi, j’écoute les rumeurs.


  Moth Monfette sourit de nouveau. De ce sourire légèrement figé qui lui donne l’allure d’un visage de cire. Pendant une seconde, l’image du musée de Madame Tussauds, à Londres, traverse l’esprit de Pavie. Mais déjà, Monfette poursuit :


  — Même si je me tiens un peu loin de la scène et qu’il y en a qui pensent que je suis en dehors de la game, j’ai encore des amis… des fidèles… comme Pit. Et d’autres. Pis mes amis savent des choses…


  — Arrête de tourner autour du pot, Moth.


  Quelques secondes pour étirer le suspense.


  — La gang de Durand et les Blacks de Wendell jouent parfois dans la même équipe ces temps-ci. Pis y aurait un capitaine au-dessus d’eux autres. Il paraîtrait qu’ils auraient paniqué parce que quelqu’un fouinait dans leurs affaires…


  — C’est quand même pas Reggie Durand qui a fait la job tout seul avec Wendell !


  — Sûrement pas. Durand touche plus aux basses tâches, comme on disait autrefois. Y se pense au-dessus de ça.


  — Qui alors ?


  Le maudit sourire qui se crispe une fois de plus sur le visage de Monfette.


  — Y a un nom qui circule, mais…


  — Accouche, Moth !


  Encore un moment de silence. Moth Monfette observe Pavie. Puis, à la fin, il lâche d’une voix sourde :


  — Tim Dugré. Tu sais, le boutonneux, la face de rat. Le licheux de bottines de Durand. Mais c’est pas une certitude. Rien qu’une rumeur. Bon ! Là, j’ai rien d’autre à dire. Toi et Jobin, vous ferez ce que vous voudrez avec ça. Pis que personne mentionne mon nom. OK ?


  Pavie acquiesce. Maurice Moth Monfette, s’appuyant sur sa béquille, se lève en faisant une légère grimace. Il se dirige vers la porte du bureau et, au dernier moment, se retourne :


  — Tu m’en dois une, la grande !


  — J’ai une bonne mémoire. Mais toi, Moth, quand est-ce que tu vas réagir ? T’attends quoi ? Ton Durand, tu veux le laisser courir longtemps ?


  — Pas de tes affaires !


  Et il disparaît.


  Pavie réfléchit un instant à la dernière révélation. Tim Dugré… Le rat… Ç’a du sens. Puis elle se lève à son tour et quitte le bureau. Dans la quincaillerie, pas de trace de Rivard… ni de Monfette. Il doit exister une sortie par l’arrière. Près de l’entrée, la caissière blonde déverrouille la porte sans dire un mot et retire le petit carton Fermé-Closed.


  Pavie sort, regarde sa montre : neuf heures cinq. Encore tôt.


  Dehors, une bourrasque de neige lui cingle le visage. Elle remonte une fois encore le capuchon de son anorak et jure :


  — Ça y est, la criss de tempête commence. Ça finira donc jamais, ce maudit hiver-là !
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, vendredi 9 mars 2007


  Alexandre, debout près de l’entrée de la boutique, observe la rue par la fenêtre : des camions de livraison essaient de trouver un emplacement pour se stationner, des automobilistes excédés klaxonnent, des piétons se hâtent sur les trottoirs glacés et enneigés. Certains tentent de courir pour éviter le retard, quelques-uns peinent à garder leur équilibre et glissent. Et cette neige qui a repris et qui tombe de plus en plus dense n’arrange rien.


  Au milieu de cette agitation, Alexandre remarque soudain Isabelle Bédard, qui traverse la rue en slalomant entre les véhicules. Elle s’arrête devant la boutique, secoue la neige de son manteau, cherche ses clés.


  Alexandre lui ouvre aussitôt la porte.


  — Entre… vite, avant de te transformer en bonne femme de neige.


  Elle sourit. Un sourire chaleureux qui, pendant un instant, fait oublier la morosité du temps.


  — Bonjour, monsieur Jobin. Là, je crois qu’on va s’en payer une vraie. La dernière de l’hiver, j’espère.


  — T’aurais pu rester chez toi, Isabelle. Pas certain qu’aujourd’hui, un seul client va pousser la porte. J’ai même songé un moment à accrocher l’affichette indiquant que la boutique est fermée.


  — Il reste encore un peu de travail. Hier soir, avec monsieur Wronski et René, on a enfin terminé l’inventaire. Mais il y a encore quelques éléments à vérifier, des colonnes de chiffres à balancer. J’irai tantôt à votre bureau vous porter les documents à signer pour le comptable.


  À l’arrière, un bruit de serrure et de porte qui claque. René entre à son tour, secoue ses bottes, enlève sa casquette des Expos, son manteau et son foulard. Alexandre lui lance :


  — Toi aussi, t’aurais pu prendre une journée de congé.


  — Pour faire quoi ? Regarder la neige tomber par la fenêtre ? Je suis tanné de la voir, la neige. Six mois que ça dure. Ici au moins, y a un peu de monde. Vous, mademoiselle Isabelle… Et puis, j’ai encore un peu de nettoyage et de rangement à finir au deuxième.


  Alexandre force un sourire et se dirige vers le bureau. Tout à l’heure, il ira à l’hôpital comme chaque matin… En entrant, il fixe une fois de plus cette gravure colorisée qu’il a descendue de la remise. Cette vue ancienne d’une grande rue, d’un boulevard. Ça ressemble à une ville européenne. Des hommes en hauts-de-forme et en redingotes, des femmes en robes longues foncées. Sauf celle du premier plan, avec son chapeau rouge. Le cri ! Un homme, juste derrière, la regarde, les yeux exorbités, la bouche ouverte lui aussi… Comme s’il apercevait un monstre ou une présence cachée…


  Un léger bruit de toux. Alexandre se retourne. Isabelle est debout dans l’encadrement de la porte.


  — Vous aussi, elle vous fascine, monsieur Jobin, non ?


  Il hoche la tête et enchaîne :


  — Intrigante, en effet. Tu te rappelles, on l’a descendue de la remise où ça dormait depuis des années. Je voulais mieux l’examiner. Gravure colorisée. Fin xixe ou début xxe. Une minuscule signature à gauche. Pas réussi à la déchiffrer.


  — J’ajouterais : probablement d’origine européenne. À cause du décor de la rue. Les réverbères, l’architecture haussmannienne des édifices. Peut-être Paris. Ou Londres. Mais je pencherais pour Paris, car ça ressemble un peu à certaines toiles de Caillebotte.


  — Oui, t’as raison, Isabelle. Mais j’ignore comment elle a abouti ici. Pas de mon temps, en tout cas. J’ai interrogé le vieux Sam. Mais lui non plus ne se souvient pas de la transaction ni du moment où il a acheté l’œuvre.


  — Moi, c’est le type derrière la femme au chapeau rouge qui m’intrigue. On dirait qu’il assiste, comme elle, à une scène effrayante, à une horreur que l’on ne voit pas. Ça fait aussi penser un peu au Cri du peintre norvégien Munch.


  — En effet, ajoute Alexandre, perdu dans ses pensées. Moi aussi, j’avais fait ce lien.


  Pendant encore un instant, tous deux contemplent la gravure mystérieuse. Y cherchant un sens. Le bref silence est interrompu par Isabelle :


  — Excusez-moi de vous avoir dérangé, monsieur Jobin. J’ai seulement besoin de quelques signatures au bas des pages, avant d’envoyer tout le dossier de l’inventaire au comptable.


  À l’instant où Alexandre appose sa signature sur la dernière feuille, la sonnerie du téléphone du bureau le fait sursauter.


  — Boutique Wronski & Jobin. Que puis-je…


  — Alexandre…


  — Raphaël ?


  — Oui. T’es bien assis ?


  — Une mauvaise nouvelle ? demande Alexandre d’une voix tendue.


  — La docteure Verreault vient de m’appeler…


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Elle m’a demandé de t’accompagner à l’hôpital.


  — Chrysanthy est morte ?


  — Non, non. Détends-toi. Verreault te connaît mal et elle se méfie un peu de tes réactions… Enfin… Elle craint que tu ne suives pas ses directives… T’es un peu sanguin parfois. Surtout ces temps-ci.


  Puis, articulant lentement chacun de ses mots, Raphaël ajoute :


  — Chrysanthy est sortie du coma.


  Sous le choc, Alexandre prend une longue inspiration et s’adosse à son fauteuil. Le silence s’étire pendant quelques secondes.


  — Répète.


  — Chrysanthy s’est réveillée.


  — Réveillée ! Je pars à l’hôpital.


  — Attends, attends ! Je suis en congé aujourd’hui et la clinique est fermée. De plus, la docteure Verreault a insisté pour que je t’accompagne.


  — Tu me caches quelque chose, Raphaël.


  — Non, non. Je te jure. Je te répète ce que je sais, c’est tout.


  — T’es où en ce moment ? Chez toi ?


  — À mon bureau. J’avais des dossiers à…


  — Je te prends dans dix minutes devant ta clinique.


  — Elle a dit que ce serait préférable d’y aller seulement cet après-midi.


  — Fuck l’après-midi ! Moi, j’y vais tout de suite ! Si toi, tu veux attendre, c’est ton choix. Moi…


  — OK, OK. Dans dix minutes. Mais attention ! T’as vu le temps qu’il fait dehors ?


  — Oui, oui. T’inquiète pas.


  Alexandre raccroche. Isabelle est toujours debout près de la porte du bureau. Alexandre se lève. Un peu pâle.


  — Ça va, monsieur Jobin ?


  — Chrysanthy a émergé de son coma, parvient-il à articuler.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre.


  — Je vous laisse la boutique. Il faut que j’y aille. De toute manière, il n’y aura pas affluence…


  Elle acquiesce.


  — D’accord. Soyez quand même prudent.


  Mais déjà, Alexandre a enfilé ses bottes et son blouson, a pris son cellulaire et il court vers la porte arrière qui donne sur la ruelle où est garée la Rover.


  


  Six minutes plus tard, boulevard Saint-Joseph, il klaxonne devant la clinique du docteur Raphaël Saint-Amant.


  Le médecin surgit aussitôt de l’immeuble, court vers le véhicule et s’y engouffre en secouant la neige qui, en quelques instants, a déjà collé à son manteau.


  — Go ! Mais vas-y mollo. Une personne à l’hôpital, ça suffit.


  Alexandre s’engage sur le boulevard Saint-Laurent vers le nord. La neige s’accumule sur la chaussée et la circulation ralentit de plus en plus. Des camions stationnés en double file créent des bouchons. Klaxons, tentatives de dépassement par la droite, rien n’y fait. Ça avance à peine.


  — Partis comme ça, on sera pas à l’hôpital avant midi, grogne Alexandre.


  — Y a pas d’urgence, Alex. Le message qu’on a reçu, c’est une bonne nouvelle, pas un avis de décès ni un appel à la famille pour assister aux derniers soupirs d’un mourant.


  À la radio, l’animateur, un peu excité, annonce que l’autoroute Métropolitaine est fermée en direction ouest à cause d’un camion-remorque qui a dérapé…


  — … plié en portefeuille. On signale aussi plusieurs accrochages sur l’autoroute 15.


  Alexandre tape sur le volant.


  — Merde ! Va falloir continuer sur Saint-Laurent jusqu’au boulevard Gouin.


  Et ça empire. Plus il se dirige vers le nord, moins le boulevard est dégagé. Toutefois, ça ne pose aucun problème à la Rover et à sa traction intégrale. Ce sont plutôt les véhicules enlisés dans les bancs de neige ou stationnés tout de travers qui le ralentissent.


  — Dégage, mononcle !


  — Calme-toi, Alex. On y arrive, au boulevard Gouin.


  Là, les déneigeuses sont passées et la circulation est un peu moins congestionnée. Alors, Alexandre accélère.


  Quelques minutes plus tard, il stationne son véhicule dans le rond-point face à l’entrée principale de l’hôpital en grimpant presque sur un banc de neige.


  — T’as pas le droit de stationner ici, le prévient Raphaël.


  — M’en crisse !


  Par précaution, il allume les feux d’urgence, puis saute aussitôt du véhicule. À l’intérieur, il enfile les corridors vers la section des soins intensifs. Raphaël peine à le suivre.


  Alexandre se précipite vers la chambre où Chrysanthy était soignée. Pas de gardien comme c’est le cas d’habitude. C’est quoi, ça ? Il pousse la porte… S’arrête… Personne.


  Une infirmière passe, il l’apostrophe :


  — Madame Orowitzn qui était là, au 19B…


  L’infirmière ne semble pas comprendre tout de suite…


  — Ah ! La jeune dame dans le coma ?


  — Oui. Elle est où ?


  — L’ont transférée en réanimation.


  — C’est où, la réanimation ?


  — À l’autre étage, en bas, près des urgences.


  Nouvelle course. Le docteur Saint-Amant, plus familier des lieux, le précède et l’entraîne dans un dédale de corridors jusqu’à un ascenseur qui descend vers le rez-de-chaussée.


  Dès que les portes s’ouvrent, ils s’y engouffrent. La descente semble interminable. Puis les portes s’ouvrent de nouveau en grinçant un peu. Alexandre aperçoit aussitôt la docteure Verreault, qui discute avec un interne et une infirmière. Alexandre se précipite vers elle.


  Lorsqu’elle l’aperçoit, elle interrompt sa conversation, fronce les sourcils et se dirige vers lui. Le voyant, elle lève d’abord une main en signe d’apaisement.


  — Du calme, monsieur Jobin. Du calme. Tout va bien.


  — Je peux la voir ?


  — Pas maintenant. Il y a du personnel qui lui prodigue des soins en ce moment. Laissez-les travailler.


  — Ça va être long ?


  — Une quinzaine de minutes. Peut-être un peu plus. Ensuite, vous pourrez… Mais pas longtemps.


  Alexandre reprend son souffle. Il respire par saccades. L’éternelle douleur au côté élance. Il regarde autour de lui. Reconnaît le policier de garde devant la porte. Le jour, c’est presque toujours le même. Un nommé Sylvain. Bref signe de tête.


  La docteure Verreault prend quelques minutes pour lui raconter les événements du matin et lui expliquer la situation. Elle lui conseille ensuite de s’asseoir et d’attendre. Puis elle rentre dans la chambre.


  Raphaël s’assoit à côté de lui.


  — T’as compris ce que la docteure Verreault t’a expliqué ? demande-t-il.


  — Un peu perdu dans les termes techniques. Toi ?


  — Oui.


  — Et alors ?


  — Je te saute le cours de physiologie, Alex, mais elle a insisté : Chrysanthy va mieux, mais elle ne sortira pas de l’hôpital ce soir. Ni demain ni la semaine prochaine. Les traumatismes, autant physiques que psychologiques, sont profonds et la réadaptation sera longue.


  Le temps passe. À quelques reprises, Alexandre se lève et arpente nerveusement le corridor. Après ce qui lui semble une éternité, la docteure Verreault sort de la chambre et fait signe aux deux hommes de s’approcher.


  — Vous pouvez entrer. Deux minutes, pas plus. Et du calme, hein ! Pas de cris, pas de grands émois, pas de mouvements brusques. Elle est encore à moitié dans l’autre monde. C’est pas le moment de la traumatiser plus qu’elle ne l’est déjà. Et vous ne la touchez pas. Les embrassades, les bisous, ce sera pour plus tard. Compris ?


  Elle pousse la porte et entre avec eux.


  Chrysanthy est étendue sur le dos dans le lit. Elle ressemble toujours à une statue mortuaire. Elle est encore rattachée à une panoplie de tubes et de fils qui la relient à des appareils. Entourée d’écrans qui répandent une lumière verdâtre dans la pièce sombre.


  Mais son visage a l’air moins enflé et les hématomes bleuâtres, moins étendus.


  Puis les yeux bougent. Balaient la pièce, fixent un instant les nouveaux arrivants qui s’approchent. Pas de signe d’émotion. Le visage reste fermé. Le regard perdu, vide. Ailleurs… Comme dans un autre monde.


  Alexandre s’avance encore d’un pas vers elle. Tente de sourire. Tend une main.


  — Salut, la Belle au bois dormant.


  Chrysanthy le regarde. Râle. Et parvient à articuler trois mots d’une voix sourde et enrouée, une voix d’outre-tombe :


  — … est qui, lui ?
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  Montréal, restaurant L’Île de Beauté, avenue du Parc, vendredi 9 mars 2007


  Théo Lambrini vérifie les factures de la veille près de la caisse enregistreuse. Tout à coup, il sursaute : on frappe à la porte. Un livreur ? D’habitude, ils passent par l’arrière, ceux-là. Mais, par la vitre, il reconnaît aussitôt les silhouettes d’Alexandre et de Raphaël. Il jette un œil à sa montre : onze heures vingt-sept. C’est tôt. Le bistrot n’ouvre qu’à midi. Au fond de la salle, sa fille, Josée, passe l’aspirateur et replace les chaises et les tables. Quelque chose doit s’être…


  Théo se précipite vers l’entrée, fait tourner les serrures de sécurité et ouvre en tentant d’afficher un air rieur.


  — Ben, dites donc, vous vous êtes perdus dans la tempête ou quoi ?


  Raphaël enlève son manteau, le secoue et l’accroche au vestiaire. Pendant qu’Alexandre fait de même, le médecin glisse à l’oreille du restaurateur :


  — On arrive de l’hôpital. Chrysanthy est sortie du coma.


  Après un instant d’hésitation et de surprise, Théo lance d’un ton joyeux :


  — Ben, c’est une bonne nouvelle, ça. Alors, pourquoi ces têtes d’enterrement ?


  — Elle n’a pas reconnu Alex.


  Petit éclair de malaise sur le visage de Théo…


  — Oups…


  Alexandre s’approche. Théo tire les chaises d’une table près du comptoir et les invite à s’asseoir.


  — Voulez-vous manger quelque chose ?


  — Un Glenmorangie, un double, répond aussitôt Alexandre. Avec des glaçons.


  Bref silence, Théo jette un œil vers le docteur Saint-Amant, qui émet un faible soupir et acquiesce.


  — Évidemment, commente Théo, par un temps pareil, ça réchauffe… et ça nourrit aussi, qu’ils disent en Écosse. Et toi ? demande-t-il à Raphaël.


  — Un café. Noir et fort.


  Après trois secondes d’hésitation, le médecin ajoute :


  — Et tu y mets un doigt de cognac.


  — Alors là, on aura tout vu.


  Pendant que Théo court préparer les consommations, Raphaël se tourne vers Alexandre.


  — Je te repose la question que je t’ai posée tantôt dans la voiture et à laquelle t’as pas répondu : et maintenant, tu fais quoi ? Tu vides deux bouteilles de scotch ?


  — Je retourne.


  — Où ?


  — À l’hôpital.


  — La docteure Verreault te l’a déconseillé. Une amnésie partielle, c’est normal après le choc qu’elle a encaissé et après des jours de coma. Laisse-lui le temps.


  — Le temps de quoi ?


  — Le temps de se souvenir, de refaire surface.


  Au moment où Théo dépose le verre et la tasse sur la table, un individu frappe à la porte d’entrée. Une silhouette sombre coiffée d’un bonnet noir qui lui tombe presque jusqu’aux sourcils. Théo fait de grands gestes pour indiquer que le restaurant est fermé. Mais l’autre s’acharne et cogne de nouveau à la vitre.


  — C’est fermé, hurle Théo en s’approchant de la porte. Vous comprenez pas ?


  Il pointe du doigt le tableau où sont indiquées les heures d’ouverture et il répète :


  — FERMÉ.


  Malgré le message on ne peut plus clair, l’inconnu frappe de nouveau et il sort d’une poche de son manteau une carte qu’il colle à la vitre. La carte semble officielle. On y discerne un sigle, le drapeau canadien et une photo. Théo grimace. Pas un inspecteur des viandes, celui-là. Mais, excédé, il entrebâille la porte.


  — Vous voulez quoi ?


  — Je dois parler à Alexandre Jobin. Je sais qu’il est ici. Je le vois à la table là-bas.


  — Vous lui voulez quoi ?


  Pas de réponse. Théo se tourne vers la table.


  — Alex, y a un type, là, qui veut te parler.


  Pendant ce temps, l’inconnu est entré et il a enlevé son bonnet de laine. Alexandre semble surpris pendant un instant, mais il fait signe à Théo de le laisser s’approcher.


  L’homme en noir secoue la neige de son manteau, frappe du pied pour nettoyer ses bottes et s’avance vers Alexandre, qui tente un sourire.


  — Toi aussi, Dumont, tu t’es perdu dans la tempête. Tire-toi une chaise. Veux-tu prendre un déjeuner liquide ? Ça dégèle.


  Michaël Dumont reste debout devant la table, face à Alexandre. Il semble un peu mal à l’aise. Après un instant :


  — Je suis passé à l’hôpital.


  — Comment t’as su ?


  — Depuis le début, on a un agent près de la chambre. Tu dois t’en douter.


  — Celui du spvm ?


  — Un autre. Un agent à nous. Assez discret.


  Court silence. Alexandre prend une gorgée de scotch et relève la tête vers Dumont.


  — Et elle t’a reconnu ?


  — À peine… Faut lui laisser le temps.


  Nouvelle gorgée de scotch. Grimace en se tournant vers Raphaël.


  — Tu vois : elle l’a reconnu, LUI !


  On sent à sa voix cassée que le choc est sévère. Aussitôt, il se frotte l’épaule. La vieille blessure de guerre qui s’éveille comme chaque fois quand le stress et l’angoisse affluent. Comme les pinces d’un crabe qui broient les nerfs.


  Puis Alexandre se racle la gorge et se ressaisit.


  — T’es quand même pas venu ici seulement pour me parler de l’état de santé de Chrysanthy ou me donner, toi aussi, un cours sur l’amnésie.


  Dumont ne répond pas, mais jette un bref coup d’œil vers Raphaël et Théo.


  Alexandre, sentant l’hésitation, sourit. Un sourire triste qui ressemble plus à un rictus.


  — À propos, Dumont, comment t’as su que j’étais ici ?


  — T’as dû te rendre compte qu’on te gardait à l’œil depuis un moment.


  — Ah ! Vous avez des agents assez compétents pour me suivre ? Wow ! Vous me surprenez. Dommage, qu’au retour de Chrysanthy…


  — On a aussi des moyens technologiques assez sophistiqués pour suivre les déplacements d’un chat de ruelle partout en ville, lance l’agent du scrs d’un ton un peu sec. Des petits machins qui fonctionnent même dans une tempête de neige, ajoute-t-il en tentant lui aussi de sourire.


  — C’est beau, la confiance.


  — Ouais.


  Le silence retombe. Théo est retourné discrètement près de la caisse. Josée a débranché l’aspirateur. Michaël Dumont prend une longue inspiration.


  — Bon ! Assez de gentillesses, Jobin. Faut que je te parle.


  — Encore ! Vas-y. Te gêne pas.


  — Plus tard et en privé.


  Le docteur Raphaël Saint-Amant s’apprête à se lever. Dumont fait un court geste de la main.


  — Dérangez-vous pas, docteur. On parlera pas ici. De toute manière, je dois encore attendre un dernier rapport pour confirmer certaines des informations que j’ai reçues.


  Puis il se tourne vers Alexandre.


  — Alors, je te verrai demain. À onze heures, si ça te convient. À nos… bureaux. Tu te rappelles ?


  Alexandre se contente de hocher la tête.


  — Parfait, conclut Dumont.


  Il salue poliment les deux hommes et se dirige vers la porte que Théo s’empresse de déverrouiller.


  


  La nuit est tombée. La neige a diminué d’intensité, mais les dernières rafales s’acharnent et le vent siffle. Alexandre est assis dans la pièce de séjour de son appartement. On entend le grattement sourd d’un chasse-neige sur le boulevard. Au milieu de la table basse, une bouteille de scotch à peine entamée. Alexandre a décidé de modérer sa consommation s’il veut avoir la tête claire lors de sa rencontre avec Michaël Dumont le lendemain. De modérer… un peu.


  Il faut préparer la suite. Continuer à laisser croire que l’on n’entend rien, que l’on ne voit rien… Que l’on n’est qu’un débris écrasé par la douleur.


  Néanmoins, après cette journée, elle demeure là, la douleur. L’après-midi, malgré le mauvais temps, il a reconduit Raphaël à sa clinique, puis il est retourné à l’Hôpital du Sacré-Cœur. La docteure Verreault était toujours là, comme un cerbère. Il a demandé à voir Chrysanthy.


  — Elle dort, avait-elle répondu d’un ton maussade.


  — De nouveau dans le coma ?


  — Non. Seulement des anesthésiques pour atténuer la douleur.


  — Je peux la voir un instant ?


  — Une minute seulement et ne l’éveillez pas, avait-elle fini par concéder.


  La chambre était sombre. On avait fermé les stores. Chrysanthy reposait calmement sur le dos. Toujours dans cette position des gisants, ces monuments funéraires des rois et reines de France qui l’avaient tant impressionné à la basilique Saint-Denis en banlieue de Paris, lors d’une visite avec son épouse Françoise… Françoise, une autre morte…


  Sauf qu’ici, la gisante n’était pas de pierre, mais de chair, et elle était rattachée par des tubes et des fils à toute une panoplie de sacs et d’appareils.


  Alexandre s’était assis un instant dans un fauteuil, avait essuyé son œil gauche et s’était rappelé une scène d’un vieux film vu presque quarante ans plus tôt : le film Z de Costa-Gavras. « Z », la lettre grecque zêta. Ça signifie « Elle vit », s’était-il dit.


  Il était resté encore un moment à jongler avec ses pensées et à la regarder respirer. Jusqu’au retour de la docteure Verreault. Alors, sans un mot, il était sorti de la chambre.


  Et ce soir, il y repense encore… Les images reviennent…


  Soudain, Alexandre sursaute. Ses rêveries et ses réminiscences sont interrompues par un léger bruit provenant de la cuisine. Comme si quelqu’un, qu’il n’aurait pas entendu entrer par l’arrière, se secouait les pieds.


  Il s’y précipite aussitôt. Sur ses gardes. Prêt… Même si l’autre n’a pas tenté de camoufler son entrée. Sait-on jamais…


  Mais Pavie est là, penchée, en train d’enlever ses bottes italiennes un peu avachies.


  — Maudit pays de fous ! grogne-t-elle.


  Elle lève les yeux vers Alexandre.


  — J’ai vu Moth Monfette. J’ai du nouveau. Un nom. Ça reste à confirmer. Mais si Moth Monfette avance ce nom, c’est du solide. On verra. Toi ? Du nouveau ?
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  Montréal, rue Saint-Dominique, samedi 10 mars 2007


  Dans la rue à peine déblayée, Alexandre stationne difficilement la Rover entre deux bancs de neige, près d’un hangar qui semble abandonné. La tempête est terminée depuis quelques heures, mais le ciel reste d’un gris de plomb et on a l’impression qu’il racle les toits. Lui reviennent en tête quelques mots d’une chanson que sa mère fredonnait : Avec un ciel si bas qu’un canal s’est perdu… avec un ciel si gris qu’un canal s’est pendu56… Jacques Brel, s’il se souvient bien.


  Il marche sur une dizaine de mètres jusqu’à l’édifice où on l’a emmené quelques jours plus tôt. Rien n’a changé. Des tags sur les murs – Fuck les beux ! – et quelques autres signes cabalistiques, des vitres si sales qu’on ne voit pas l’intérieur du bâtiment. C’est commode. Seules les traces de pneus devant la grande porte de garage indiquent qu’un véhicule est entré plus tôt dans le hangar.


  Alexandre se dirige vers une petite porte à gauche. Au moment où il lève le bras et s’apprête à tourner la poignée, la porte s’ouvre brusquement.


  Le type chauve assez corpulent fait un pas de côté pour le laisser entrer. Toujours le même larbin : celui qui faisait semblant de lire une revue au restaurant L’Express et qu’il a repéré à quelques reprises par la suite. Le même aussi qui l’avait épié depuis le stationnement situé en face de L’Île de Beauté. Et le chauffeur qui l’avait amené ici l’autre jour.


  L’homme ne dit rien, se contente, comme la fois précédente, d’un bref geste de la main vers l’escalier qui mène à la mezzanine. Accueil mutique. Ça sent la gentillesse et l’empathie. En haut, Alexandre distingue une silhouette derrière les vitres qui surplombent l’atelier.


  Lorsqu’il arrive en haut du long escalier, Michaël Dumont l’attend en souriant.


  — Essoufflé ? Tu manques d’exercice, Jobin. Faudrait te remettre à l’entraînement militaire.


  — Et ton gros en bas, il réussit à monter, lui ?


  — Bon. Trêve de politesses, entre.


  La pièce affiche toujours son air d’abandon. Mais, comme la fois précédente, les quelques meubles ont été soigneusement nettoyés ou transportés d’ailleurs. Sur la table vers laquelle ils se dirigent, aucune trace de poussière, aucun papier qui traîne non plus, seulement un ordinateur portable dernier cri, ouvert. Dumont, toujours debout, tape sur quelques touches et regarde ensuite Alexandre.


  — Tu peux te tirer une chaise. La tempête ne t’a pas…


  Michaël Dumont s’interrompt et jette un œil sur l’écran de l’ordinateur. Fronce les sourcils. Puis s’assoit à son tour. Les deux hommes se font face pendant quelques secondes.


  — On a du nouveau, lance Dumont.


  Nouveau silence avant qu’Alexandre ne réagisse :


  — Je me doutais un peu que tu m’avais pas invité ici seulement pour me parler de la tempête.


  Léger malaise de la part de Dumont. Mais il se ressaisit vite et sourit.


  — Ça concerne la belle dame que tu as vue au restaurant avec Berthiaume. En passant, je te remercie de nous l’avoir signalée, celle-là. Et surtout d’avoir noté son nom. Nous, on l’avait pas encore repérée malgré notre surveillance.


  — Y a des petites choses comme ça qui vous échappent.


  Nouveau silence, nouveau malaise, nouveau sourire de Mike Dumont.


  — Ouais… Ça arrive. Donc, à propos de cette Allison Roberts, on a fait des recherches. Pas de dossier criminel, évidemment. Mais, en grattant, on a relevé quelques peccadilles. Un petit vol à l’étalage chez Holt Renfrew il y a quelques années. Rien de bien grave : une jolie paire de gants signée Hermès glissée par inadvertance dans un sac à main. La dame a du goût et de la classe. Histoire sans suite. La plainte a été retirée, mais ça reste inscrit quelque part, n’est-ce pas ? Puis, en 2005, il y a deux ans, une magouille dans une fraude immobilière. Une histoire pas très claire où elle aurait servi de prête-nom à un entrepreneur à la réputation trouble pour l’achat de plusieurs condos à L’Île-des-Sœurs. Encore là, faute de preuves, aucune accusation n’a été portée. Rien de grave, comme je disais, simplement une ombre sur le portrait de la dame…


  Michaël Dumont se tait, cherchant à lire la réaction d’Alexandre. Ça ne se fait pas attendre :


  — Et c’est pour me raconter les aventures époustouflantes de la belle aventurière que tu m’as convoqué ici ? Merde ! T’aurais pu me remercier en deux mots chez Théo.


  Et il fait mine de se lever.


  — Calme-toi, Jobin, et rassois-toi. Y a autre chose : depuis trois jours, on l’a fait suivre.


  — Par un de vos super agents si efficaces ?


  Dumont ne relève pas la pique. Il se contente de soupirer et enchaîne :


  — Cette fois, elle semble vouloir jouer dans les ligues majeures.


  — Ah…


  — Oui. La belle aventurière, comme tu l’appelles, ne rencontre pas seulement Berthiaume. Elle a d’autres amis. Notre surveillance nous a rapporté qu’elle a récemment croisé à deux reprises un certain Vladislav Donskoi. Un Russe…


  — Mon ami Jean-Paul Rainville du Journal de Montréal a mentionné son nom il y a quelques jours.


  — Ce type, nos services l’ont à l’œil depuis quelque temps. On a même coulé un ou deux rapports à l’équipe de Latendresse au spvm. Selon nos informations, l’individu commence à creuser son terrier à Montréal. Il a des contacts avec les Titans de Reggie Durand et avec le Five-O-One, la bande d’Aimé-Dieu. On dirait qu’il place ses pions pour une partie secrète. On a aussi établi qu’il entretenait certains rapports avec la ’Ndrangheta de Toronto, qui voudrait bien s’implanter plus sérieusement ici, à Montréal. Tu commences à cerner les grandes lignes du portrait…


  Alexandre plisse le front.


  — Je vois toujours pas le rapport avec Allison Roberts.


  Sourire satisfait aux lèvres, Michaël Dumont étire le suspense pendant quelques secondes.


  — La belle madame Roberts, c’est le chaînon manquant.


  — Essaie d’être plus clair, Mike. J’ai pas tout lu Darwin.


  — Allons-y par étapes.


  — C’est ça, laisse-moi frire et joue le prof.


  — UN : maître Bertrand Berthiaume travaille dans un grand cabinet d’avocats qui a pignon sur rue…


  — Tu m’apprends vraiment quelque chose de nouveau.


  — Mais on sait que ces gens-là ont parfois une conception assez élastique du droit et de la justice, n’est-ce pas ? Malgré quelques magouilles au sous-sol, pas question d’égratigner la respectabilité de la façade. Pas question non plus de recevoir dans leurs chics bureaux des Aimé-Dieu avec leurs chaînes en or au cou ni des Reggie Durand avec leurs têtes de mort patchées dans le dos. Donc…


  Alexandre commence à comprendre. Il acquiesce et fait un bref mouvement circulaire de la main vers Dumont pour lui indiquer de continuer à dérouler la bobine.


  — Donc, il doit y avoir des intermédiaires.


  Mike Dumont lève deux doigts :


  — DEUX : les Titans et le Five-O-One ont des problèmes de liquidités. Non pas qu’ils en manquent. Au contraire, ils en auraient un peu trop et il faut des canaux sûrs pour transférer les paiements de certaines importations : poudre magique… armes… belles blondes des pays de l’Est… De préférence, des canaux qui communiquent facilement d’un pays à l’autre sans trop laisser de traces. Tu me suis toujours ?


  Léger signe de tête d’Alexandre. Dumont poursuit :


  — Les Italiens, comme di Abruzzo ou Ferri, et les Chinois de Charly Wang ont leurs propres filières et ils n’ont pas envie de les partager avec les petits gars de la rue.


  Grand sourire de Mike Dumont. Nouveau signe de la main d’Alexandre. Déroule !


  — Donc, TROIS : sur ce, entre dans le portrait Vladislav Donskoi. Le Russe, lui, a des contacts. Ici au Canada, mais aussi à l’étranger. Un lien s’est tissé entre lui et les Titans. Puis, avec les gangs de rues. Mais lui aussi pourrait s’avérer gênant pour un honorable cabinet comme Lowell, Hart & Chicoine. Un Russe au passé un peu douteux, ça fait pas très chic non plus. Même s’il se targue d’être un prince. Il faut des intermédiaires qui vont créer un… effet de brume, d’ombre.


  Cette fois, Alexandre a tout saisi. Michaël Dumont jubile presque.


  — Voilà ! QUATRE : apparaît alors dans le portrait la mystérieuse Allison Roberts que tu nous as révélée. Je résume : Aimé-Dieu et Durand connaissent Donskoi ; Donskoi connaît Allison Roberts ; madame Roberts couche avec Berthiaume. Tout est là. Et Berthiaume, lui, sous le parapluie de respectabilité du cabinet lhc, peut facilement avoir des contacts avec des banques et des cabinets européens qui, à leur tour, le mettent en relation avec des intermédiaires du paradis fiscal qu’est devenue l’île de Jersey. Ensuite ? De là ? Vers Panama ? Ou mieux : vers des banques russes. Ces gens-là pourront ainsi payer les fournisseurs. C’est là que nous a menés Chrysanthy. Et on finira par tout prouver.


  — Mais Jersey, c’est l’Angleterre, la Grande-Bretagne. Et là, si je me trompe pas, il y a des lois contre ce genre de magouilles et contre le blanchiment de fonds douteux…


  Dumont l’interrompt aussitôt :


  — Tst, tst, tst… Jersey et sa sœur jumelle Guernesey sont des îles anglo-normandes. Des îles de la Manche, situées plus près de la France que de l’Angleterre. Elles n’ont cependant aucun lien juridique direct avec cette dernière. Sauf un seul : la reine Elizabeth II. Non pas en tant que reine d’Angleterre et du Royaume-Uni, mais en tant que duchesse de Normandie. Titre dont a hérité la bonne dame à son accession au trône et qui s’est transmis dans la famille depuis le Moyen-Âge. D’où la souplesse et l’autonomie des lois bancaires dont jouit Jersey. Voilà ! Et merci de nous avoir fourni le chaînon manquant.


  Alexandre se frotte un sourcil puis l’épaule. Quelque chose l’agace, il préfère attendre.


  — J’avais saisi plusieurs éléments du puzzle, toutefois, le portrait global est maintenant plus clair, concède-t-il.


  Puis, d’un ton plus sec, il ajoute :


  — Ton exposé de professeur est bien beau, mais ça n’excuse pas le manque de jugement et l’incompétence dont vous avez fait preuve en envoyant dans votre game d’ombres une femme sans formation adéquate.


  — On t’a expliqué l’autre jour que, dans les circonstances, on pouvait pas faire autrement.


  — Les circonstances… les circonstances… Ça n’excuse rien. Et ça n’explique pas tout.


  — Comme quoi ?


  — Comment ils savaient, les deux trous de cul du parc, que Chrysanthy arriverait à Montréal sur ce vol de la British Airways ? Vous avez des réponses à ça ?


  Mike Dumont reste un long moment sans répondre. Puis d’une voix qu’il essaie de rendre convaincante, il murmure :


  — On y travaille. T’inquiète pas, on trouvera.


  Sur ces mots, Alexandre secoue la tête, se lève brusquement et se dirige vers la porte.


  — Attends, Jobin, j’ai autre chose.


  Alexandre s’immobilise, puis se retourne. Dumont, qui a repris contenance, lance, désinvolte :


  — Avec nos surveillances, qui ne sont pas toujours aussi nulles que tu le crois, on a observé certains mouvements… Des appels téléphoniques, des contacts discrets. On en déduit que Berthiaume préparerait un nouveau voyage en Europe.


  Un instant de silence pour observer la réaction d’Alexandre, puis il poursuit :


  — On aura peut-être besoin de… ton aide…


  — Va te faire foutre, Dumont ! Ma blonde est encore à l’hôpital à cause de vous autres. Pas question que je quitte Montréal et que j’aille jouer le cow-boy dans votre film.


  Et il se dirige de nouveau vers la porte. Là, il hésite un instant, puis se retourne de nouveau vers Mike Dumont.


  — Comme vous êtes d’une redoutable compétence, vous devez tout savoir, mais j’ai sans doute, moi aussi, une petite information pour vous. C’est un détail, qui pourrait vous intéresser. Sait-on jamais… Il peut y avoir des éléments qui vous échappent.


  Après trois secondes de silence, Dumont lance :


  — Ben, accouche.


  — Vos ostie de trafics d’argent, moi, je m’en fous. Alors, de mon côté, je fouille. Je mène ma petite enquête. Mais c’est seulement l’agression contre Chrysanthy qui m’intéresse. Je fouille comme un vieux chien qui cherche son os. Et parfois, je trouve…


  Mike Dumont se contente de la regarder en attendant la suite.


  — Et je déterre l’os. Par exemple, l’un des agresseurs, celui avec la cagoule, serait un membre des Titans. Sans doute un certain Tim Dugré. Ça vous dit quelque chose ?


  — Comment t’as su ça ?


  Mince sourire d’Alexandre.


  — Moi aussi, j’ai mes sources.


  Et cette fois, il sort en claquant la porte.


  


  
    
  


  Interférences 5


  Ottawa, Ogilvie Road, samedi 10 mars 2007


  Le colonel Arthur Coles fait les cent pas dans son spacieux bureau et il s’arrête une fois encore devant la fenêtre. Il s’étire les épaules vers l’arrière. La fatigue, lancinante. Une autre semaine qui s’achève sans que les choses avancent vraiment. Il jette un coup d’œil vers le boulevard : circulation lente derrière un chasse-neige. Encore un ! Finira jamais, ce maudit hiver ! Il regarde sa montre : à peine dix-huit heures et il fait déjà noir comme chez le loup. Comment ils disent déjà, les Québécois ? Ah oui : noir comme dans le cul d’un ours.


  Il se retourne, revient vers son bureau et s’assoit dans le grand fauteuil de cuir. Maggie McDougall se tient de l’autre côté du bureau et elle fait mine de griffonner quelque chose dans le dossier posé sur ses genoux.


  — T’as lu le dernier rapport de Dumont, Maggie ?


  Elle relève la tête. Elle aussi a les yeux un peu cernés, mais, avec son maquillage sombre de gothic girl, on le remarque moins.


  — Ouais. Not much57 !


  — Moi, je lui ai parlé au téléphone il y a une demi-heure. Selon lui, Jobin est toujours en beau fusil… Je suis pas convaincu que c’était une idée géniale de lui couler de l’information.


  — Jusqu’à maintenant, on lui a pas dit grand-chose.


  Maggie hausse les épaules. Un silence suit. Puis elle ajoute :


  — C’est plutôt lui qui nous a filé de l’info : l’existence de la maîtresse de Berthiaume qu’aucun de nos agents n’avait repérée. Quant au nom du cagoulé qu’il a donné, on l’avait déjà dans le viseur…


  — Tu y crois, à cette info ?


  — D’après le rapport de Dumont, Jobin avait l’air certain de son fait. Et puis, ça semble confirmer nos propres recherches.


  — Moi, je me demande où il est allé pêcher ça. Pour la femme, ça va. Il a suivi l’avocat. Mieux que nos gars, d’ailleurs. Mais pour l’autre, pour le cagoulé…


  Maggie fronce légèrement les sourcils et fait une moue. Elle aussi semble perplexe.


  — Il a un ami journaliste…


  — Ouais. Rainville du Journal de Montréal. Un spécialiste des milieux criminels. C’est possible. Ces types-là des journaux sont parfois plutôt efficaces et ils ont tout un réseau d’informateurs.


  — Et puis, colonel, vous le savez comme moi : depuis le temps que Jobin est mêlé à toutes sortes de magouilles et d’affaires plus ou moins troubles, il peut avoir d’autres types de contacts, dans d’autres milieux. L’information vient peut-être de là.


  — Ouais… Et il parle parfois à Latendresse et à des membres de l’escouade Lynx. D’ailleurs, on sait pas au juste où en est leur enquête à ceux-là. De toute façon, il va falloir le garder à l’œil, le Jobin. Mieux qu’on l’a fait jusqu’à maintenant. C’est un sanguin. Une bombe à retardement. S’il est certain que Tim Dugré a agressé sa blonde, il va sûrement vouloir régler ça… à sa manière. Et il fera pas dans la dentelle.


  Maggie opine de la tête.


  — Vous avez raison. Faut renforcer la surveillance. Et placer de nouveaux agents. Jobin a croisé quelques-uns des gars de Dumont au hangar, selon le rapport. Ceux-là, il va les repérer tout de suite s’il les voit. Faut pas oublier qu’il a une formation d’enquêteur militaire. Et c’est pas un con.


  Le colonel Arthur Coles acquiesce et soupire. Il éteint son ordinateur et en ferme le couvercle. Maggie McDougall se lève.


  — Et du côté de Berthiaume…


  Signe de tête négatif de Coles.


  — Rien de bien neuf. La petite vie rangée de bon père de famille. Mais maintenant qu’on sait que le chaînon manquant c’est Allison Roberts, ça ouvre une nouvelle piste. On la garde à l’œil, elle aussi, la belle dame, et on note ses moindres mouvements. On a d’ailleurs planté quelqu’un près de son condo sur Côte-Sainte-Catherine.


  Juste avant de sortir, Maggie demande :


  — Et pour Chrysanthy, on a des nouvelles ?


  — Elle est sortie du coma…


  — Quand est-ce qu’on va pouvoir l’interroger ? Y a pas mal de mystères encore à éclaircir sur ce qui s’est passé à Jersey et à Londres.


  — Pas tout de suite, selon les médecins. Encore trop fragile. Et il semblerait qu’elle a certains problèmes de mémoire.


  — Ça nous avance.


  


  Montréal, rue J.-B.-Martineau, samedi 10 mars 2007


  Le lourd F-150 entre dans la cour du bâtiment industriel. La neige laissée par la tempête a déjà été dégagée, poussée en amoncellements géants au fond du terrain. À cette heure de la nuit, en pleine fin de semaine, pas un véhicule n’encombre le stationnement de l’entreprise. Seul un lampadaire de surveillance diffuse une lumière jaunâtre sur l’espace désert.


  Le camion s’immobilise un instant. Aussitôt, une immense porte de l’entrepôt glisse vers le haut et, dans le rectangle de lumière, quelqu’un fait signe au chauffeur d’entrer.


  Le véhicule pénètre dans le hangar et s’arrête alors que la porte se referme.


  Reggie Durand saute en bas du F-150 et jette un œil autour. Un homme, un Noir, se tient au fond de la salle près d’immenses machines et de barils de plastique. Un autre est toujours près de la porte. Le troisième, Wendell Aimé-Dieu, s’avance vers Durand avec un sourire éclatant qu’il veut rassurant.


  — Salut, bro, ça va ?


  Reggie Durand tente de sourire aussi, mais le cœur n’y est pas.


  — Ouais, ça va, mais y a des choses qui m’énervent.


  — Comme quoi ?


  — Comme l’incendie de la pizzeria de Pugliese sur Queen-Mary. Les Siciliens commencent à bouger.


  — Bof… Rien là. Du calme, bro. À Montréal, y a toujours une pizzeria italienne qui flambe… Paraît que c’est les fours.


  Wendell éclate d’un grand rire. Durand, lui, ne semble pas encore d’humeur à rigoler.


  — Des restaurants qui flambent par la vitrine d’en avant, c’est pas les fours, Wendell. Pis quand ça arrive deux jours après la fusillade contre di Abruzzo, c’est pas le hasard non plus.


  — T’énerve pas, Reggie…


  — J’m’énerve pas, tabarnak ! Mais tirer sur di Abruzzo, c’était une ostie d’idée de cave. Comme pour la fille… On aurait dû y penser deux fois avant de…


  Wendell Aimé-Dieu a cessé de rire… de sourire même.


  — Pour di Abruzzo, moi pis mes gars, on n’a rien à voir là-dedans. Tu le sais. C’était une idée du ruskof, de Donskoi. C’est des gars à lui qui ont fait le coup. Des pros.


  — Des pros en tabarnak ! lance Durand en ricanant. Pis en plus, ils l’ont raté.


  — Cool, man ! Di Abruzzo pis sa gang, selon les rumeurs, ils seront pas là longtemps si le plan de Donskoi fonctionne.


  — Si…


  Wendell bombe le torse. Un silence s’installe pendant un instant avant que Durand ne laisse échapper un long soupir.


  — Bon ! OK. Mais c’est pas pour discuter de ça que tu m’as appelé, non ?


  Signe négatif de la tête de Wendell Aimé-Dieu. D’une voix plus basse et plus sourde, comme s’il ne voulait pas que les deux autres malabars entendent, il murmure :


  — Non. Pas pour ça… Va y avoir un nouveau placement…


  — Placement ? Parle en clair, tabarnak !


  — Notre mule, comme disent les Français, l’avocat Berthiaume, va repartir en Europe. Alors, Donskoi demande si t’as du cash à déplacer…


  — T’as encore confiance, toi ?


  — Jusqu’ici, ç’a marché, non ? Sauf pour l’histoire de la Juive à l’hôpital.


  — La Juive ?


  — Avec un nom de même, ça doit être une Juive.


  — T’as des nouvelles ?


  — Pas facile à approcher. Les bœufs tiennent le corridor. On m’a dit qu’elle était toujours dans le coma. Paraît même qu’elle en sortira pas.


  — Serait ben bon qu’elle y reste, conclut Durand. Si elle parle… Pour le cash, je verrai. Je te rappelle demain.


  


  Montréal, hôtel Bonaventure, samedi 10 mars 2007


  Allison Roberts est revenue de la salle de bain et se rhabille avec des gestes lents et mesurés. Comme dans un strip-tease inversé. Elle enfile ses bas… puis ses bottes… Pendant un moment, elle paraît chercher son soutien-gorge.


  Bertrand Berthiaume, drapé dans une robe de chambre blanche en ratine, est planté devant la fenêtre. Il semble observer un canard qui, même en cette saison et avec ce temps, patauge dans la mare du jardin japonais extérieur, dans ces petits canaux qui ne gèlent jamais totalement. Mais surtout, il épie, dans le reflet de la vitre, la femme qui se rhabille.


  Il se retourne.


  — Tu restes pas plus longtemps ?


  Elle sourit. Un sourire triste, presque de pitié.


  — Faut que je rentre, Bertie. Et puis, toi, ta douce doit commencer à regarder l’heure, non ?


  — T’en fais pas pour Jennifer. Je lui ai raconté qu’on avait un party de bureau pour le départ à la retraite du vieux Brown. Elle veut pas que je conduise quand j’ai bu. Alors, je lui ai promis que je coucherais en ville.


  — Les taxis, ça existe.


  — Bien sûr, mais, le lendemain, faut revenir chercher la voiture. L’hôtel, c’est plus simple. Et puis, c’est la boîte qui paie.


  — Elle te croit ?


  Allison émet un petit rire cynique et finit lentement de se rhabiller. Elle boutonne son chemisier, ajuste sa jupe, puis va prendre son manteau et son foulard dans la penderie.


  — Bonne nuit, Bertie. On ne se reverra sans doute pas avant l’aéroport.


  — Tout est prêt. J’ai même réservé mon billet. J’attends seulement le colis.


  — Tu devrais le recevoir dans les jours qui viennent.


  Sur ce, elle lui tourne le dos et se dirige de sa démarche souple vers la porte.


  — Attends ! Y a quelque chose qui m’agace, lance Berthiaume.


  Elle pivote doucement et revient de quelques pas. Fronce les sourcils.


  — Quoi encore ?


  — Depuis un moment, je me sens suivi. Un chauve un peu lourdaud. Et un autre, un type en blouson de cuir, plus grand. Celui-là, je l’ai remarqué au début de la semaine. Le chauve, ça fait deux ou trois fois que je le croise. Dans la rue… au fond du parking près du bureau…


  — Quelqu’un qui travaille dans le secteur sans doute. T’en fais pas. Mais sois quand même prudent. On sait toujours pas qui tient les manettes derrière la fille qui t’a suivi à Jersey. Jusqu’à maintenant, selon nos sources, elle a rien dit.


  Bertrand Berthiaume hoche la tête. Il ne semble pas convaincu.


  — Ouais, je vais être prudent… Tu diras à Donskoi que moi, je risque gros. Plus que lui en tout cas.


  — Tu gagnes gros aussi.


  — Pas assez si je calcule le risque. Je peux perdre mon emploi, ma famille… La lhc aime la discrétion. Elle demande pas trop de détails sur mes clients et mes activités. Ça fait des années qu’elle patauge dans des eaux troubles au profit de beaux clients plus ou moins respectables. Mais cette respectabilité, justement, la firme y tient. Le vieux Lowell surtout. Il est membre de clubs sélects. Il parraine des œuvres de bienfaisance pour les enfants malades. La respectabilité incarnée. Alors, si un scandale éclate, ma tête va rouler. Et je fais quoi ensuite ?


  Il se tait un instant, se rapproche d’Allison Roberts, lui touche le bras, tente de l’embrasser. Elle le repousse doucement et recule d’un pas. Déçu, il murmure :


  — Parfois, je me demande si c’est pas la boîte qui me fait suivre. Ils ont peut-être des soupçons…


  — Tu t’énerves pour rien, Bertie.


  — Et puis, y a cette fille qui m’a vu à Paris et à Saint-Hélier…


  — Calme-toi, elle, on s’en est occupés. Et il paraît qu’elle parlera pas de si tôt. Toujours dans les limbes aux dernières nouvelles. Puis, s’il t’arrive quelque chose, Donskoi sera là pour te sortir du mauvais pas.


  Peu convaincu, Berthiaume secoue négativement la tête. Encore hésitant. Puis il ajoute :


  — Mais un matin, elle va en sortir, du coma. De toute manière, dis à Donskoi qu’après ce voyage, j’accroche mes patins. Et si, ensuite, je décide de faire une ou deux autres transactions, ça va lui coûter plus cher. Pas mal plus cher, lance-t-il d’un ton qu’il veut ferme et assuré.


  Un pli vertical se dessine entre les sourcils d’Allison Roberts. Puis elle émet un léger soupir.


  — Je sens qu’il va apprécier. Il adore les ultimatums. On en reparlera à ton retour.


  


  
    
  


  Résurgences 5


  Montréal, Hôpital du Sacré-Cœur, samedi 10 mars 2007


  Bip… bip…


  La nuit est tombée. Dans la chambre, seules brillent une veilleuse et la lueur verdâtre des appareils qui entourent le lit de Chrysanthy. Elle dort. Alexandre se tient debout devant la fenêtre et fouille la pénombre extérieure du regard.


  Au loin brillent les lumières des foyers heureux… ou de ceux qui cachent leurs drames. Sur le boulevard, plus bas, filent des voitures. Vers où ? Vers ce bonheur de banlieue qui les attend ? Ou vers un malheur tapi comme un rat au coin d’un lit ? Vers quelle destination ? Quel rêve ? Quel cauchemar ? Y a-t-il en ce monde une vraie destination ? Au-delà du cri ? Du cri qui gronde à l’intérieur. Du cri qui étouffe et qui étrangle. Lui revient alors en tête l’image de cette gravure accrochée au mur de son bureau… la dame au chapeau rouge… la bouche qui hurle…


  Bip… bip…


  Soudain, un léger bruit derrière lui le tire de ses réflexions moroses. La porte s’ouvre. Une lumière blanche éclate, venant du corridor. Et la docteure Catherine Verreault entre, un dossier à la main. Un bref salut de la tête vers Alexandre et elle se dirige aussitôt vers le lit, examine un instant un appareil, note quelque chose au dossier, vérifie une pochette d’un liquide jaunâtre accrochée à une potence. Puis elle se tourne vers Alexandre et lui fait signe de la suivre.


  Bip… bip…


  Elle l’entraîne dans le corridor. Alexandre cligne des yeux, ébloui un instant par l’éclairage. Affalé sur une chaise inconfortable, le policier du spvm lève la tête. Il semble sur le point de s’endormir. Plus loin, un autre homme discute avec une infirmière. L’un des gars de Dumont peut-être…


  Catherine Verreault se plante devant Alexandre.


  — Elle dort. Vous pouvez rentrer chez vous. Avec ce qu’on lui administre comme calmant, ça me surprendrait qu’elle ouvre un œil avant demain. Allez vous reposer. Vous aussi, vous semblez épuisé. Ne vous inquiétez pas. On s’occupe bien d’elle. Ça va bien aller.


  — Moi, je ne vois pas beaucoup de progrès. À part le fait qu’elle soit sortie du coma.


  La docteure Verreault a l’air fatiguée elle aussi. Elle lève la main en signe d’impuissance…


  — Faut être patient, monsieur Jobin. Il y a des images qui refont surface… des bribes de souvenirs… des ombres…


  — Comme quoi ?


  — J’ai noté quelques mots que m’ont rapportés les infirmières…


  Elle ouvre le dossier, y jette un coup d’œil.


  — Mer houleuse… fait froid… j’ai mal… quelqu’un me suit…


  Un court silence un peu gêné avant qu’elle ne poursuive :


  — … sang sur la neige… Vous voyez ? Des mots sans véritable suite, mais ça revient et ce n’est jamais très gai.


  — Des noms ?


  — Pas encore.


  — Elle reconnaît des gens ?


  — Oui. Moi. Quand j’entre dans la chambre, elle sourit parfois… Et aussi ce type bizarre de la police, je crois… ou d’un service quelconque. Celui aux cheveux très noirs et aux traits de Métis.


  Elle sourit un instant. Un sourire un peu triste et éteint qui accentue quelques rides. Et une très légère rougeur aux joues. Alexandre demande d’un ton un peu sec :


  — Mike Dumont ? Il vient souvent, celui-là ?


  — Oui. C’est ça : monsieur Dumont.


  — Et elle lui parle, à lui ?


  — Pas vraiment. Une infirmière a noté qu’un matin, après son départ, elle avait murmuré : « Rapport… rapport… »


  — Oui, mais ça doit la fatiguer, elle, ces visites ?


  La docteure Verreault a senti la colère dans le ton d’Alexandre. Elle le fixe un moment avant d’ajouter :


  — Soyez patient, monsieur Jobin. Elle revient de loin.


  Patient… patient… Ça fait des semaines qu’on me la répète, cette ritournelle. Et moi, j’en ai marre d’être patient.


  


  
    
  


  21


  Saint-Lambert, avenue Lorne, dimanche 11 mars 2007


  Pavie piétine devant l’église. Quelle idée de fixer un rendez-vous dans un endroit pareil ! Elle rage parce que, pour stationner sa bagnole, elle a dû aller trois rues plus loin et revenir à pied dans la gadoue à cause de l’encombrement des véhicules. Foutues, les bottes italiennes. Maudit pays de merde ! Demain, j’achète des Doc. Bon ! Ç’a l’air terminé…


  En effet, les gens sortent peu à peu de l’église. À cause du froid, la plupart se dirigent rapidement vers leurs voitures, mais certains s’agglutinent en petits groupes frileux et placotent un instant sur le perron comme au bon vieux temps.


  Peu à peu, la petite foule s’éclaircit. Pavie monte les marches de l’église en vérifiant ses arrières. Rien. Elle entre. C’est quand la dernière fois ? Les noces de Johnny ? Les funérailles du gros Réal en 2001… Même pas pu aller à celles de ma mère ! Elle demeure un instant à l’arrière de l’église assez sombre. Deux vieilles dames bavardent à voix basse près du bénitier. Elles lui jettent un regard soupçonneux et détournent les yeux. Puis, sur un signe de tête, elles se dirigent vers la sortie. À l’avant, dans le chœur, une femme et un homme rangent les accessoires qui ont dû servir pour la messe. Ils sortent ensuite à gauche, vers la sacristie. Vont sans doute faire la vaisselle, ironise Pavie.


  C’est alors qu’elle aperçoit vers l’avant une femme voilée d’un foulard sombre. La femme se retourne brièvement vers elle. Elle est noire. Pavie se souvient des propos de Harry quand elle lui avait demandé de trouver un pirate informatique : « T’es pas raciste ? » Pas de surprise, donc, la dénommée Yohannès est bien noire.


  Après un autre regard et un bref signe de tête, la femme se lève et se dirige vers le transept de gauche où elle disparaît du champ de vision de Pavie. Celle-ci jette un regard autour pour s’assurer qu’elles sont bien seules, puis s’engage dans l’allée et la suit.


  Arrivée au transept, elle cherche l’autre du regard. Personne ! Mais une brève toux semble provenir d’une espèce de petit cabanon à trois portes. Pavie se rappelle tout à coup le mot que sa mère, Linda, lui avait autrefois appris : un confessionnal. Quelle idée, merde !


  Elle s’approche, tire le rideau du compartiment de droite. L’obscurité. Pas de chaise. Seulement un petit tabouret rembourré très bas.


  Léger frottement d’un panneau de bois qui glisse à sa gauche. Puis une voix sourde :


  — Mets-toi à genoux que je te voie.


  — C’est quoi, ce cirque ?


  — Je te rappelle que c’est toi qui as voulu me rencontrer. J’ai simplement choisi un endroit discret et anonyme. Et une église, après la messe, ça se vide. Puis une femme noire à l’église, c’est assez commun. Même ici. Alors, voilà. Je n’aime pas qu’on me voie.


  — Pour la discrétion, c’est réussi.


  À contrecœur, Pavie s’agenouille. Le carré d’où vient la voix est grillagé d’un treillis et recouvert d’une pellicule de plastique transparente. Elle tente d’apercevoir le visage de la femme de l’autre côté de cet écran. Elle ne distingue vaguement qu’une silhouette sombre et, par instants, la blancheur des yeux qui l’observent.


  — Après ton appel de l’autre jour, j’ai tenté de vérifier certaines choses, amorce Yohannès.


  — Sur le nom que je t’ai donné : Tim Dugré ?


  — Oui.


  — Et alors ? C’est vraiment l’un des agresseurs ?


  — Peut-être, oui.


  — Ça veut dire quoi « peut-être » ? T’as des preuves ou non ?


  — Des preuves formelles qui tiendraient devant un tribunal, non. Mais…


  — On n’est pas dans un procès.


  Suit un silence de quelques secondes comme si la femme mystérieuse tentait de l’évaluer.


  — J’ai repéré le téléphone.


  — Comment ?


  — Tu dois savoir comment on fait pour suivre un cell, non ? Quand l’appareil est ouvert et qu’il passe près d’une tour de transmission, d’une borne, ça émet un signal, ça bipe. On peut donc le localiser.


  — Et comment t’as pu avoir accès à ces données ?


  — J’ai de bons contacts. Ça devrait te suffire.


  — Alors, Dugré était à l’aéroport le soir de l’agression, oui ou non ?


  — Dugré, je sais pas. Mais son téléphone, oui. Le 27 février, il a bipé à Dorval à l’heure où madame Orowitzn arrivait de Londres.


  — Et il a filé Chrysanthy ?


  — On le suit de l’aéroport jusqu’à une zone près de l’avenue de l’Esplanade.


  Le silence retombe. Pavie a mal aux genoux. Elle se tortille un instant, puis serre les poings. Voilà, ça confirme… Elle aimerait voir le visage de cette femme de l’autre côté du grillage. La voix reprend :


  — Ça te suffit ?


  — Pour le moment, oui. Je tiens ma preuve.


  — Comme je te l’ai dit au début : pas sûre que ça tienne devant un tribunal.


  — Dans mon tribunal à moi, ça tient. Merci.


  Pavie s’apprête à se relever. La voix de Yohannès murmure de nouveau :


  — Attends, j’ai peut-être un petit extra.


  — Quoi ?


  — Une adresse.


  — Quelle adresse ?


  — L’adresse où le téléphone rentre tous les soirs.


  — Où ?


  — Dans l’Est. Au bout de l’avenue Lionel-Daunais. Pas loin du boulevard du Roi-René. J’ai pas le numéro de la porte, mais je suis certaine du secteur à deux ou trois maisons près.


  — T’en fais pas. Je trouverai.


  — J’ai encore quelque chose : l’appareil a aussi fait un détour…


  — Quelle sorte de détour ?


  — Un crochet par Montréal-Nord avant de rentrer avenue Lionel-Daunais.


  — Probablement pour parachuter son complice.


  — C’est ce que je crois aussi. Mais l’arrêt a été très rapide, je n’ai pas pu trouver l’adresse. Seulement le secteur.


  — Pas grave. Ça confirme ce que je savais.


  Cette fois, elle se lève. Se frotte les genoux.


  — Merci encore. Je te dois combien ?


  — Harry m’a dit que t’étais une amie. Alors, t’inquiète pas : quand tout sera terminé, je t’enverrai ma facture. Je suis plutôt douée pour trouver les adresses. Pour l’instant, je te fais confiance.


  — Parfait.


  Au moment où elle va sortir du confessionnal, Pavie se retourne de nouveau vers le grillage.


  — Dernière chose, Yohannès : tu m’as jamais vue, tu m’as jamais croisée. Tu connais pas mon nom, rien.


  — Aie pas peur, je suis discrète. Dans mon métier, c’est nécessaire. Et puis, j’ai fait quelques recherches. Je connais ta réputation.


  — J’aurai peut-être encore besoin de toi…


  — Pour les messages, tu passes par Harry.


  — En attendant, je te laisse un nom : celui d’un avocat, Bertrand Berthiaume. Tu vois ce que tu peux déterrer sur ce type : allées et venues, déplacements, rencontres… Il travaille chez lhc, un cabinet du centre-ville. T’as noté ?


  — J’ai une bonne mémoire.


  Pavie sort du confessionnal puis de l’église. Pendant un moment, elle se camoufle derrière un vus et observe l’entrée du bâtiment.


  Quelques instants plus tard, Yohannès sort à son tour. Elle regarde à droite, puis à gauche et s’engage d’un pas souple dans l’avenue Lorne vers le centre-ville de Saint-Lambert. Grande, élancée, une allure et une démarche de fauve. Pavie la regarde s’éloigner et sourit.


  — Yohannès. Myriam Yohannès. D’origine éthiopienne selon mes recherches. Moi aussi, j’ai mes sources, ma grande.


  Puis, sur un coup de tête, elle décide de la suivre. Simplement pour savoir où elle se rend ou si quelqu’un d’autre l’attend dans une voiture plus loin.


  Malgré la gadoue et les bottes qui commencent à prendre l’eau, elle emboîte discrètement le pas à la belle Yohannès, qui à aucun moment ne se retourne. Trop facile…


  Avenue Lorne… rue Elm… le centre-ville… puis la rue Green. Au bout d’une centaine de mètres, Yohannès tourne à gauche et pénètre dans un édifice public : la bibliothèque municipale. Mais c’est quoi, ça ?


  Pavie y entre à son tour. Prudemment. Jette un œil autour : salles de lectures, petits bureaux de rencontre, des rayons. Mais aucune trace de la grande Éthiopienne. Un escalier monte à l’étage. D’autres tables de travail, d’autres rayons… et toujours pas de Yohannès. Elle peut quand même pas s’être évaporée. Doit y avoir une sortie vers l’arrière…


  Par acquit de conscience, Pavie poursuit quand même sa recherche et, soudain, au moment où elle va abandonner… dans un coin isolé, près d’une fenêtre, Yohannès, bien calée dans un fauteuil, la regarde venir avec un sourire narquois :


  — Salut, Pavie, je me suis tout de suite aperçue que tu me suivais. Faudrait que tu perfectionnes tes techniques d’espionnage. Alors, j’ai voulu trouver un nouvel endroit discret.


  De sa longue et fine main, elle désigne l’autre fauteuil à côté du sien.


  — Pour les endroits discrets, t’as l’air douée.


  — Maintenant, assieds-toi. Faut qu’on se parle.
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  Montréal, boulevard Saint-Laurent, lundi 12 mars 2007


  Fin d’avant-midi terne malgré quelques rares rayons de soleil qui filtrent entre les nuages. Comme chaque matin, Alexandre est passé à l’hôpital pour prendre des nouvelles de Chrysanthy. Sommeil profond.


  — Ne l’éveillez pas, lui a dit l’infirmière. Elle récupère bien lorsqu’elle dort.


  Alors, il a posé les fleurs dans le vase sur la petite table de nuit, jeté les précédentes et il est resté un moment à la regarder dormir. La beauté revient… malgré les coupures et les ecchymoses qui marbrent le côté gauche du visage.


  — Soyez patient. Ça va bien aller, lui a affirmé la docteure Verreault la veille.


  Toujours la même rengaine : Ben oui. Bien aller… patience…


  Puis il est reparti de l’hôpital. Maintenant, il entre dans la boutique par la porte arrière, secoue ses bottes, enlève son blouson… Isabelle s’approche et le regarde d’un œil interrogateur.


  — Ça va, lance-t-il avant qu’elle ne pose la question. On me répète chaque fois que ce sera peut-être long, mais qu’il n’y a plus de danger imminent, que ça va bien aller.


  — Tant mieux.


  Elle s’apprête à retourner vers la caisse à l’avant quand, soudain, elle se rappelle quelque chose et se retourne :


  — Ah oui ! Il y a une jeune femme qui est passée ce matin et qui voulait vous voir.


  — Une cliente ?


  — Pas tout à fait le genre habituel. Mais sait-on jamais. Celle-là avait une légère allure… punk. Punk chic… Assez grande, cheveux d’un blond très pâle… délavés, je crois. Blouson, bottes Doc Martens qui m’ont semblé neuves. Visage assez dur malgré des traits fins.


  Une mince ligne verticale se dessine entre les sourcils d’Alexandre.


  — Elle a laissé un message ?


  — Non. Simplement dit qu’elle reprendrait contact.


  — Merci.


  Alexandre se dirige vers son bureau. En y entrant, comme chaque fois, il ne peut s’empêcher de figer quelques secondes devant la gravure accrochée au mur du fond près du classeur. Cette bouche ouverte sur un cri sorti du fond des entrailles… Et les autres, derrière, qui regardent, médusés eux aussi, mais qui ne font rien, qui n’agissent pas. Que voient-ils de si effrayant ? Lugubre, cette image ! Faudra remonter ça dans la réserve… Je ne veux plus la voir.


  Il se secoue et s’installe au bureau sur lequel Isabelle a rangé le courrier du jour. Il ouvre distraitement une première enveloppe : le compte d’Hydro-Québec ; jette un œil à la facture. Un peu salée…


  Et un téléphone sonne. Il décroche la ligne fixe sur le bureau. Rien…


  Nouvelle sonnerie un peu sourde.


  Ah ! Le cellulaire de Dumont dans le tiroir de gauche. Ça devient embêtant, ces trois appareils. Il s’empresse de le prendre.


  — Allô !


  — Jobin ?


  — Qui veux-tu que ce soit ?


  — Bon. J’ai une info qui pourrait t’intéresser…


  — Lance.


  — D’abord, je te signale que c’est pas encore entièrement confirmé…


  — Avec vous autres, c’est jamais tout à fait confirmé.


  — Mais c’est probable à… disons quatre-vingt-dix pour cent. Je te dévoile ça pour te prouver notre bonne foi.


  — Arrête de tourner autour du pot et…


  — … et pour te montrer également qu’on n’est pas aussi incompétents que tu le crois.


  — Alors…


  — Alors, on a identifié le Black. Le Noir…


  — Et tu vas me donner son nom ?


  — À condition que tu me jures que t’entreprendras rien contre lui, que tu joueras pas au grand justicier, au Lone Ranger58.


  — Vous l’avez pas encore arrêté ? Vous savez que c’est lui et vous avez rien fait ? Qu’est-ce que vous attendez ?


  — Pas tout de suite. On a encore des éléments à vérifier. On veut savoir, entre autres, qui s’agite au-dessus de lui et de Wendell Aimé-Dieu. Et être absolument sûrs de l’identité de l’autre larron du parc. Savoir aussi qui a donné le contrat sur Chrysanthy. Le commanditaire, quoi. Puis on voudrait éclaircir les liens entre le Five-O-One et les Titans… Et même avec d’autres individus qu’on soupçonne d’être mêlés à ça. Ça va prendre encore quelques jours et, en attendant, on voudrait pas que tu fasses sauter la baraque.


  — Donc, tu me donneras pas le nom.


  — Je vais te le donner, mais à une condition : que tu n’entreprennes rien sans notre autorisation… et que tu m’en donnes ta parole.


  — Parole de scout. Vas-y.


  Un silence suit comme si Mike Dumont à l’autre bout hésitait encore et tentait d’évaluer le risque.


  — Coles va peut-être me passer un savon…


  — Tu le dis ou tu le dis pas ?


  — Jeannin. César-Auguste Jeannin. Lié à la bande Five-O-One de Wendell Aimé-Dieu. Mais on veut remonter plus haut. Le gars aurait pas pris cette décision-là tout seul. Et nous, on veut savoir qui les a avertis du retour de Chrysanthy. On veut comprendre comment ça se fait que quelqu’un l’attendait à l’aéroport. Il nous manque encore quelques maillons.


  Alexandre prend le temps de noter le nom au dos de l’enveloppe du compte d’Hydro-Québec.


  — T’épelles ça comment ?


  — C-É-S…


  — Les empereurs, ça va. J’ai déjà lu un livre. C’est le nom que je veux.


  — On n’est pas sûrs : J-E-A-N-N-I-N ou J-A-N-I-N. On vérifie avec l’immigration…


  — Laisse tomber. À part ça, votre enquête ? Vous avez son adresse à ce Jeannin ?


  — Pas encore. Et, si on la découvre, on te la donnera pas. Pour le reste : rien de bien neuf, mais ça avance.


  — Tant mieux si tu le dis. Parce que, vu d’ici, ç’a plutôt l’air de s’enliser.


  — On a quand même identifié ce type, non ?


  Michaël Dumont émet un juron et raccroche aussitôt.


  Sourire en coin, Alexandre remet l’appareil dans le tiroir de gauche. Pour s’occuper, il se replonge dans le courrier. Puis il se lève, déambule un moment dans la boutique, échange quelques mots avec un client qui s’intéresse aux santons de Provence alignés dans une vitrine. Revient au bureau. Repousse la paperasse.


  Le temps passe. Vingt minutes plus tard, nouvelle sonnerie. Sur un air de Metallica. Cette sonnerie-là, il la reconnaît : tiroir de droite. Il appuie sur la touche verte.


  — Salut !


  — Je suis passée à ta boutique tantôt.


  — Isabelle m’a dit ça.


  — Faut que je te parle.


  — Vas-y.


  — Pas au téléphone.


  — Alors…


  — Dans une demi-heure, rejoins-moi dans le petit café au coin de Saint-Laurent et de Marie-Anne. Tu peux venir à pied, ça te dégourdira. Et essaie de pas être suivi comme un con.


  — Toujours aussi aimable…


  Mais l’autre a déjà coupé.


  


  Pavie est assise le long du mur à gauche, le visage souvent tourné vers la vitrine et l’entrée. Aucun signe de la main lorsqu’Alexandre pénètre dans le café. Elle lève simplement les yeux et replonge dans son assiette : croissant, bagel, un œuf, des fruits, du bacon… Un petit-déjeuner de chantier, quoi !


  — Tu vas engraisser, ma grande, lance Alexandre en s’assoyant.


  — C’est toi qui devrais maigrir. Tu bois trop, tu manges mal…


  — Toujours la gentillesse.


  — Je suis pas « gentille ». Point. Tu manges quelque chose ?


  — Ils servent de la bière ici ?


  — Je m’en doutais.


  Mais déjà, une serveuse s’approche de la table.


  — Pour déjeuner, monsieur ?


  — Non. Seulement une bière.


  — Ah !


  Léger coup d’œil vers l’horloge au mur. Puis elle défile les marques que tient le bistrot.


  — Une Stella.


  — Pression ou bouteille ?


  — Pression.


  — La petite ou la grande ?


  C’est Pavie qui répond d’un ton sec :


  — La grande. Et ce sera tout. Allez…


  La serveuse s’éloigne avec au visage un air un peu offusqué. Pavie repose sa fourchette, avale et regarde Alexandre.


  — J’ai une info.


  — Décidément, c’est la journée.


  — Quoi ?


  — Mike Dumont m’a téléphoné il y a environ une heure…


  — Tu me conteras ça plus tard. Moi, j’ai un nom…


  — Lui aussi.


  Elle se tait. La serveuse revient avec le grand verre de Stella Artois et le dépose d’un geste sec devant Alexandre. Elle jette un petit coup d’œil de défi vers Pavie avant de repartir.


  — Bon. C’est quoi ? s’enquiert Alexandre.


  — J’ai un nom. Et cette fois, c’est certain.


  — Ça, tu l’as dit. Le nom de qui ?


  — D’un des agresseurs : Tim Dugré, un patché des Titans, proche de Reggie Durand. Son cellulaire a bipé à l’aéroport de Dorval au moment où Chrysanthy est revenue de Londres. Et on peut le suivre, le même soir, jusqu’à l’avenue de l’Esplanade. J’ai même l’adresse du mec.


  — T’as eu ça comment ?


  — J’ai une bonne source. Une source sûre.


  Un court silence suit. Pour digérer l’information, Alexandre avale une longue gorgée de bière. Il repose son verre.


  — Alors, bingo ! On a la paire.


  — T’as le nom du deuxième trou de cul ?


  — Ouais. C’est ça, la grande information que Dumont m’a refilée. Le Noir. Il se nomme Jeannin. César-Auguste Jeannin. Un membre du Five-O-One, le gang de Wendell Aimé-Dieu.


  Contrairement à ce qu’il aurait pu attendre, Pavie ne bondit pas de joie. Son visage affiche plutôt un air sceptique.


  — Curieux que Mike t’ait transmis cette info.


  — C’est ce que je crois aussi. Je trouve ça suspect. D’autant que, depuis le début de l’enquête, il semblait toujours réticent à me tenir au courant des avancées…


  — Hummm… Quand le vent vire trop brusque, moi, ça m’intrigue.


  — Moi aussi. À moins qu’il me tende un piège. Avec ces gens-là… qui jouent dans l’ombre, on peut s’attendre à tout.


  Cette fois, le silence s’étire sur presque vingt secondes. Pavie cueille du bout des doigts une mince tranche d’orange et en déchire la pulpe d’un coup de dents rageur. Alexandre boit une nouvelle gorgée de bière, repose le verre presque vide et pianote un instant du bout des doigts sur le bois de la table avant de murmurer :


  — Et maintenant, t’as l’intention de faire quoi ?


  — Moi, des gars qui blastent les filles…


  — Calme-toi, Pavie. Et réfléchis. Si on agit tout de suite, sous le coup de la rage, les soupçons vont nous tomber dessus directement. On va être les premiers suspects.


  — C’est peut-être ça que veut Dumont.


  — Tu te méfies de lui ?


  — Moi, je me méfie de tout le monde. Il a l’air d’un bon type, mais oublie pas qu’il travaille au scrs. Comme tu disais : ces gens-là…


  Elle mâchouille la dernière tranche de bacon et s’essuie les lèvres. Alexandre la regarde. Bon Dieu qu’elle ressemble à ma mère ! pense-t-il avant de redemander :


  — Tu m’as toujours pas dit ce que tu comptais faire…


  Elle réfléchit un instant, puis s’étire les dix doigts des mains en étoiles.


  — Si c’est le bordel qu’ils veulent, on va leur servir le chaos.


  — Tu disais, il y a un instant, qu’il fallait être prudents.


  — T’as déjà joué aux échecs ?


  — Bien sûr, mais j’étais meilleur au karaté.


  — Souplesse et finesse, et en prévoyant toujours les coups à venir. Mais là, maintenant, on n’est plus aux échecs. On est au milieu d’un jeu de quilles et il y a une grosse boule qui roule. Quand elle va frapper, ça va revoler dans tous les sens.


  Alexandre la regarde avec un air perplexe. Il secoue la tête.


  — Arrête de parler par énigmes. Sois claire.


  — Ce sont des métaphores, aurait dit mon prof de français.


  — OK… Je sais ce que c’est une métaphore. J’ai étudié aussi. Mais encore…


  — Si on agit, il faudra se forger des alibis en béton. Et parfois faire jouer des amis à notre place. À propos, tu fais quoi mercredi soir ?


  Après un instant de réflexion, Alexandre répond :


  — Euh… Mercredi… Ah oui ! C’est l’anniversaire de Wronski. On fête ça à L’Île de Beauté, chez Théo. Pourquoi ? Tu veux venir ?


  — Non merci. C’est simplement pour savoir.


  Elle affiche toujours cet air énigmatique de celle qui prépare un coup tordu. Nouveau sourire sournois.


  — D’ici là, tu pourrais glisser un mot à quelqu’un comme Ferri qui te connaît. Selon la rumeur, les Italiens ont pas l’air en très bons termes avec Aimé-Dieu et Durand depuis les coups de feu contre di Abruzzo…


  Alexandre hoche la tête et sourit à son tour. Il commence à deviner le plan de Pavie… le sens du chaos… Son visage redevient sérieux et il pointe un doigt vers elle.


  — Et toi, je suppose, tu pourrais en parler à Moth Monfette. Discrètement.


  Petit rire de Pavie.


  — And the ball is rolling59.
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  Montréal, rue Bélanger, mardi 13 mars 2007


  Le soleil, enfin ! Le vrai. Un clin d’œil du ciel comme si l’hiver était enfin terminé. Pays de fous ! se dit Alexandre. Un jour, on navigue en pleine tempête ; deux jours plus tard, tout dégèle. Et on se retrouve les pieds dans la gadoue. En attendant la prochaine bourrasque. Parce qu’il y en aura encore… Il avait stationné son véhicule sur une rue transversale et, maintenant, il saute par-dessus les flaques de sucre à la crème fondant gris-brunâtre.


  Au coin de la rue Bélanger, il s’arrête, s’oriente un instant et repère la fruiterie Palermo. Son ami Rainville lui a fourni l’adresse et le numéro de téléphone. Le matin, il avait téléphoné. Après deux « Y est pas là », on lui avait finalement suggéré un autre numéro. Une réceptionniste au léger accent italien lui avait répondu. Pronto60 ! De longs silences avaient suivi après sa requête. Elle devait vérifier sur une autre ligne. Puis :


  — Vous pouvez passer. Peut-être il vous recevra.


  Il pousse la porte de la fruiterie. Arc-en-ciel de couleurs : l’orange des abricots, le bourgogne des aubergines, le noir des olives, le vert des laitues, le rouge des tomates italiennes… et ces odeurs du Sud, enivrantes. Même la langue dans laquelle les clientes et la caissière discutent sent la Méditerranée.


  — Sono fresche le albicocche61 ?


  — Arrivate questa matina in aereo. Della Sicilia62.


  Alexandre parcourt lentement les allées. Palpant une courgette, humant un fromage de chèvre. Puis il s’approche de la caisse, attend un instant que la cliente vêtue de noir ait terminé de parler du bambino, s’avance d’un pas.


  — Je voudrais parler à monsieur Ferri.


  — Pas ici.


  — On m’a dit…


  — Venu, reparti.


  — Savez-vous s’il va revenir ? Nous avons un rendez-vous, ment-il.


  La caissière le scrute d’un air méfiant. Puis, avec sa voix un peu rugueuse, mais à l’accent chantant, elle demande :


  — Vous dites : avez rendez-vous ?


  — Oui. J’ai téléphoné ce matin.


  Nouvelle hésitation de la dame. Un soupir, puis :


  — Alora, allez côté : agenzia di viaggi.


  — Il est parti en voyage ?


  — No, no, a-gen-zia.


  Elle épelle presque chaque lettre en faisant un grand geste du bras vers l’extérieur à droite.


  Un peu perplexe, Alexandre la remercie et ressort de la fruiterie. À sa droite, une agence de voyages : Agenzia Monreale. Dans la vitrine, des affiches colorées et ensoleillées qui font rêver. La plus grande montre l’intérieur d’une église ou d’une cathédrale de style byzantin aux mosaïques d’or. Un souvenir lui revient de son séjour à Palerme quelques années plus tôt63 : la basilique de Monreale à quelques kilomètres au nord de la ville. Une splendeur.


  Il pousse la porte, entre, se secoue les pieds et sourit à la jeune femme de la réception.


  — Je voudrais voir monsieur Ferri.


  — Le signor Ferri est occupé.


  Le ton est doux, mais la phrase est conventionnelle.


  — J’ai un rendez-vous, ment-il de nouveau.


  — À quelle heure ?


  — Il a pas précisé. Simplement dit de me présenter en fin d’avant-midi.


  Elle le regarde en fronçant les sourcils, jette un œil à un agenda.


  — Votre nom ?


  — Alexandre Jobin.


  Elle hésite un instant et ferme l’agenda. Fixant toujours Alexandre.


  — Pas noté.


  — Pourtant…


  Puis elle saisit le combiné du téléphone et appuie sur une touche de la petite console. Quelques secondes d’attente suivies d’un bref échange en italien. Alexandre reconnaît son nom et Si, si… À la fin, la réceptionniste raccroche et ébauche un bref geste de la main.


  — Troisième porte à droite.


  Un corridor de cinq mètres aux boiseries sombres tapissées d’autres affiches colorées. Au moment où il tend la main pour frapper, la porte s’ouvre sur un homme souriant. Fin quarantaine, svelte, vêtements de bonne coupe. Sergio Ferri a toujours eu un fort souci de son apparence. L’élégance Armani.


  — Que me vaut l’honneur d’une visite ? Tu cherches des antiquités siciliennes ?


  Nouveau pincement de lèvres et il tend la main. Alexandre hésite une seconde et la saisit. Poignée de main franche… comme une trêve.


  Ferri, toujours aimable, lui indique un fauteuil et va s’asseoir derrière son bureau. Ici aussi, la pièce aux boiseries sombres n’est égayée que par deux affiches touristiques vantant des paysages marins aux eaux turquoise et par quelques photos de famille et bibelots alignés sur une étagère.


  — Alors, mon ami Jobin, tu veux aller où ? La Sardaigne mystérieuse ? La Toscane ? La Sicile, évidemment… Mon agence propose aussi un grand tour d’Italie : Venise… Florence… Sienne…


  Alexandre lève une main pour interrompre l’énumération. Sergio Ferri sourit toujours avant d’ajouter :


  — C’est vrai, selon mes informations, tu as déjà pas mal bourlingué là-bas : Palerme, Rome… et même Trieste, à ce qu’on raconte64.


  — Je prévois pas de voyage en Italie pour l’instant.


  — Ah ! C’est beau pourtant. Et là-bas, il y a du soleil tous les jours et plein d’antiquités. Ça devrait t’intéresser.


  — Les antiquités, c’est pas tout à fait ce qui m’intéresse en ce moment.


  Pendant quelques secondes, Sergio Ferri ne dit rien. Il prend un stylo sur son bureau et se met à le faire tourner entre ses doigts. À la fin, il hoche la tête.


  — Ouais. J’ai entendu parler de l’incident qui est survenu à ta… demoiselle.


  — Moi, je considère ça comme une tentative de meurtre, pas un « incident ».


  — Nous aussi, on a nos problèmes, tu sais. J’ai d’ailleurs été surpris de t’apercevoir sur les lieux de la fusillade contre le signor di Abruzzo. Hasard ?


  Alexandre hausse les épaules.


  — Peut-être que les deux affaires sont liées.


  — Moi, je vois aucun lien, proteste aussitôt Ferri.


  — Ça reste à démontrer, mais…


  Le visage de Ferri se crispe un peu.


  — Nous, en tout cas, on n’a rien à voir dans l’histoire du parc Jeanne-Mance. Parola.


  — Je te crois.


  — Mais tu parlais de liens…


  — Dans le cas de Chrysanthy, je sais de source sûre que les deux types impliqués venaient : l’un, d’un gang de rue, le Five-O-One ; l’autre, des Titans. J’ai même les noms des deux ordures : un nommé Tim Dugré des Titans et un certain Jeannin de la bande d’Aimé-Dieu.


  Sergio Ferri semble perplexe et secoue la tête à quelques reprises.


  — Tu m’étonnes…


  — Tu sembles bien connaître mon c.v., Ferri. Alors, tu dois savoir que j’ai déjà mené des enquêtes. D’ailleurs, ça s’agite pas mal dans votre beau milieu. Tu dois ressentir certains mouvements… Les plaques tectoniques se déplacent en ce moment, non ?


  — Je vois toujours pas le lien. Dans le cas de di Abruzzo, on dit que les tireurs venaient de Toronto.


  — Justement, j’ai entendu dire que des gens de Toronto faisaient du tourisme à Montréal. Toi qui es dans le domaine du voyage, tu le sais sans doute.


  Cette fois, Ferri semble vraiment étonné et il blêmit un peu. Sa main a cessé de faire tourner le crayon. Il le pose sur le bureau. Alexandre ne lui laisse pas le temps de répliquer.


  — Et, avec les Torontois, y aurait un Russe qui tire pas mal de ficelles. Un Russe qui a aussi des liens avec Wendell Aimé-Dieu et Reggie Durand. Un certain Donskoi, une sorte de requin aux dents longues… C’est connu : les Russes, c’est comme la mauvaise herbe, quand ça s’implante, c’est pas facile à déraciner.


  — T’en sais des choses, Jobin.


  — J’ai des amis.


  — Ah oui ! Ton chum Rainville du Journal de Montréal. Une vraie fouine, celui-là ! Mais efficace, je dois l’admettre.


  — J’ai aussi d’autres sources…


  — Du côté d’Ottawa ?


  Silence. Alexandre se contente de fixer l’Italien.


  Mais le sourire aimable affiché depuis le début de l’entretien sur le visage de Sergio Ferri a disparu. Celui-ci s’éclaircit la voix.


  — Moi, ce qui m’intrigue, Jobin, c’est la raison pour laquelle t’es venu ici me déballer tout ça.


  — Pour que tu saches bien où je me situe dans ce cirque. Vos histoires de familles et de petits gars qui veulent prouver qu’ils sont les rois de la montagne, je m’en contre-crisse. Moi, ce que je veux régler, c’est l’histoire de l’agression sauvage contre ma blonde. Le reste… bof… Ça vous regarde. Mangez-vous entre vous autres. Je voulais aussi que tu saches que, même si tu m’as vu près de l’église l’autre dimanche, j’ai rien à voir là-dedans. C’est pas sur vous autres que j’enquête. Je trouve seulement curieux que vous réagissiez si peu. Seulement une pizzeria qui flambe sur Queen-Mary. Je vous ai connus plus agressifs.


  Ferri fixe Alexandre pendant un moment, puis, comme s’il changeait de sujet, il avance :


  — Et t’as fouillé du côté de Moth Monfette ? De son bord aussi, ça grouille.


  — Monfette non plus a rien à voir là-dedans.


  Le sourire de Ferri revient.


  — Tu m’étonnes de plus en plus, Jobin.


  — Depuis des années, j’étonne bien du monde.


  — Je sais.


  Alexandre se lève. Sergio Ferri aussi, qui de nouveau lui tend la main. Cette fois, Alexandre la serre sans hésitation. Puis, en marchant vers la porte, Ferri lui donne une tape amicale sur l’épaule.


  — Si un jour, les antiquités ne t’intéressent plus… ou si ça rapporte moins, passe me voir, fais-moi signe.


  Petit rire avant de poursuivre :


  — Même pour organiser un voyage, je sens que tu aurais du talent. Tu seras toujours le bienvenu.


  — Je note.


  


  
    
  


  24


  Montréal, restaurant L’Île de Beauté, avenue du Parc, mercredi 14 mars 2007


  Peu de clients en ce mercredi soir d’hiver. Une table où un jeune couple se dévore des yeux en silence, faisant peu de cas des mets qui refroidissent dans leurs assiettes. Trois hommes bien mis qui sirotent, en fin de repas, cafés et digestifs.


  Et la grande table près des fenêtres donnant sur l’avenue. Là règne une atmosphère plus bruyante avec, en place d’honneur, le jubilaire, Samuel Wronski, dont on fête les quatre-vingt-cinq ans. Né à Prague en 1922, à une époque qui s’annonçait déjà troublée. À sa droite, Alexandre, qui a pris la relève à la boutique Wronski. À gauche, Isabelle, la stagiaire devenue au fil du temps assistante, presque gérante du commerce. Au début du repas, elle avait expliqué l’absence du commis, René Thibault :


  — Une grippe de gars, qu’il a dit…


  — Et la timidité sans doute, avait renchéri Alexandre. On le connaît. Mais il a quand même envoyé une carte.


  Il la sort de la poche intérieure de son veston et la remet à Sam.


  À la table, on remarque aussi le journaliste Jean-Paul Rainville et le docteur Raphaël Saint-Amant. Alexandre les a invités en tant qu’amis de la famille. Puis, une chaise libre où, entre les services, Théo Lambrini, le propriétaire du restaurant, vient s’asseoir quelques instants.


  En ce moment, on rit d’une anecdote que vient de raconter le docteur Saint-Amant. La semaine précédente, il avait été obligé de marcher dans la neige jusqu’au stationnement près de la clinique pour voir un patient âgé. Le monsieur était tellement traumatisé par la visite chez le médecin et par la perspective d’une maladie qu’il refusait d’entrer se faire ausculter. C’est sa femme qui était venue chercher le docteur. Et, quand ils étaient arrivés dans le stationnement, le type avait filé avec la voiture.


  — Je vous jure, il s’est sauvé. Me laissant sur les bras la douce moitié éplorée et gémissante. « Il est comme ça, il a peur des docteurs. Il veut pas mourir et il croit que vous, les médecins, vous trouvez toujours quelque chose. Mais il est malade pour vrai, je vous jure », se lamentait-elle en énumérant une série de symptômes.


  Quelques rires encore et le silence tombe. Même aux tables voisines. Théo et Josée reviennent des cuisines en portant un gâteau forêt-noire sur lequel brillent deux bougies.


  — Je pouvais quand même pas en planter quatre-vingt-cinq. On n’aurait pas vu le gâteau. Alors, j’ai trouvé une bougie en forme de huit et une autre en forme de cinq. Du coup, ça fait le compte et notre bon ami Sam sera moins essoufflé.


  Et tous d’entonner : Mon cher Sami, c’est à ton tour…


  Salve d’applaudissements à la fin. Sam Wronski souffle sans peine les deux bougies et se lève en demandant le silence d’un mouvement un peu tremblant de la main.


  — Mes amis, mes chers et fidèles amis, merci. À mon âge, le monde se vide. Mon épouse Sarah, ma famille, mes anciens amis, ceux d’avant, sont peu à peu disparus. Tous. La plupart dans des circonstances tragiques. Je suis né juif dans la Mittle Europa65. J’ai amorcé des études en art et en littérature à Prague. J’y ai rencontré Sarah, ma douce Sarah. Avec elle, j’ai réussi à survivre à la Guerre et à l’Holocauste. Parce qu’un antiquaire catholique polonais du nom de Wronski nous a cachés et presque adoptés. Par respect, nous avons gardé son nom. Après la guerre, nous avons fui l’horreur pour nous réfugier ici en Amérique. J’ai choisi Montréal parce que Sarah et moi parlions un peu français. Et les gens d’ici nous ont bien accueillis.


  Il s’interrompt un instant, sort un mouchoir blanc d’une poche de son veston et s’essuie l’œil gauche avant de poursuivre :


  — Plus tard, je vous ai connus. D’abord, Alexandre, lorsque sa mère, venue de Charlevoix, a loué l’appartement au-dessus du nôtre, rue Gilford. Ce fut presque un fils pour Sarah et pour moi. Puis, au fil des mois et des ans, j’ai rencontré la bande des mousquetaires : le restaurateur corse encore adolescent et nouvellement immigré lui aussi, le journaliste qui rêvait d’être romancier, le médecin qui voulait sauver le monde. Vous m’avez rajeuni et aidé à oublier le passé. Et vous m’avez soutenu après la mort de Sarah.


  Nouveau silence, nouveau soupir et petit effleurement du mouchoir au coin de l’œil.


  — Et maintenant, pointe une nouvelle génération : mademoiselle Isabelle et la chère Chrysanthy, qui malheureusement ne peut se joindre…


  Il se tourne un moment vers Alexandre et lui tape sur l’épaule.


  — Ne t’en fais pas, mon grand, elle est forte, elle se sortira de cet enfer. La vie vaincra. Je le sais par expérience. Alors : à la sienne… à la vôtre.


  Quelques applaudissements discrets. Même venant de la table des hommes d’affaires où l’on avait tendu l’oreille.


  Et tous les amis se mettent debout et lèvent ensemble leurs verres.


  — Tsum lebn66 ! murmure Sam.


  Et les discussions reprennent. Isabelle, qui rêve d’y voyager, interroge Sam sur Prague et sur la vie là-bas. Wronski y est retourné à plusieurs reprises au cours des ans et il connaît bien la ville. Alors, il lui fournit quelques conseils et quelques adresses.


  Soudain, le téléphone de Jean-Paul Rainville se met à vibrer. Il le sort de sa poche et le porte à son oreille.


  — Rainville.


  — …


  — Où ? demande-t-il après un moment.


  — …


  — Quand ? À quelle heure ?


  — …


  — Là ? Et tu dis que c’est arrivé il y a à peine quinze minutes ?


  — …


  — Bon, j’y vais si tu insistes…


  — …


  — Donne-moi l’adresse exacte.


  Il griffonne quelques mots sur une page du carnet qu’il vient de sortir de la poche de son veston.


  Puis il se lève et, face au silence des autres convives, fait un geste d’impuissance en écartant les deux bras.


  — Je m’excuse. On vient de me signaler un incident qui s’est produit il y a quelques minutes dans l’Est. Une fusillade. Le rédacteur a insisté pour que je m’y rende…


  — Des victimes ? demande Alexandre.


  — Au moins un mort.


  — Des liens avec le crime organisé ?


  — Oui. C’est pour ça qu’on m’a appelé au lieu de pousser ça à un jeune affecté aux faits divers.


  — T’as des noms ?


  — Un certain Tim Dugré. Un gars proche des Titans, le groupe de motards.


  Tout le monde se tait. Sauf Alexandre, qui a légèrement blêmi.


  — S’est passé quoi au juste ?


  — J’ai pas les détails. Pour ça que j’y vais. Ce serait une fusillade, devant chez lui dans Ville-d’Anjou.


  Alexandre se lève à son tour.


  — Je t’accompagne, lance-t-il à Rainville.


  Il s’excuse auprès de Sam et des autres invités qui semblent surpris par son attitude.


  — Je reviendrai tantôt. Gardez-moi une pointe de gâteau.


  Mais déjà, il suit Jean-Paul et tous deux enfilent manteaux et couvre-chaussures. Devant la mine curieuse du journaliste, il murmure :


  — Je t’expliquerai dans la voiture. Allez, on fonce !


  


  La voiture de Jean-Paul roule en direction est. Alexandre, le visage tourné vers la droite, n’a toujours rien dit. Le journaliste s’impatiente.


  — Alors, tu vas m’expliquer ton intérêt soudain ? Tu cours les scènes de crime, comme l’autre jour pour di Abruzzo ?


  Alexandre tourne lentement la tête.


  — Tim Dugré est l’un des deux agresseurs de Chrysanthy.


  Surpris, Rainville donne un coup de volant, manquant d’emboutir un véhicule roulant en sens inverse.


  — Comment t’as su ça, bordel ?


  — J’ai mes sources. Certaines, officielles ; d’autres, moins.


  Puis Alexandre se tait de nouveau, refusant d’en dire plus.


  — Faudra un jour que tu m’expliques… Si tu me fais confiance, évidemment, réplique Rainville d’un ton boudeur.


  — En temps et lieu.


  Quelques minutes plus tard, la voiture s’engage dans l’avenue Lionel-Daunais. À une centaine de mètres clignotent les gyrophares des auto-patrouilles et d’une ambulance. Deux agents étirent des rubans jaunes signalant une scène de crime.


  Jean-Paul stationne la voiture, saute du véhicule et s’avance vers le premier agent qu’il aperçoit. Alexandre le suit quelques mètres derrière. Un autre agent interroge un voisin sorti sur son perron en pyjama et robe de chambre. L’homme semble montrer quelque chose vers la droite.


  Rainville est déjà à l’œuvre. Il apostrophe le policier qui descend l’escalier. Il le connaît.


  — Salut, Fiset. Le voisin a vu quelque chose ?


  — Tiens, déjà les vautours ! Le téléphone arabe fonctionne bien.


  — Come on. Raconte-moi ce qui s’est passé.


  Le sergent Fiset semble hésiter, jette un coup d’œil autour.


  — Le type que je viens d’interroger…


  De la main, il désigne le perron d’où il est descendu, puis il laisse quelques secondes s’écouler comme pour créer un léger suspense.


  — … il regardait la télé dans son salon. Tu sais, le programme avec des filles qui chantent…


  — Je veux pas connaître l’horaire télé, merde…


  — Ben, il a entendu des détonations. Quatre ou cinq selon lui. Et ça venait pas de l’émission. Il s’est précipité à la fenêtre. Tout ce qu’il a vu, c’est une camionnette foncée – noire ou grise – qui accélérait vers la droite, vers la courbe là-bas. Il connaît pas la marque. Au moins deux personnes à bord selon lui : le chauffeur et le tireur. C’est tout ce qu’il a vu. Moi, je dirais : présumé. Si tu veux en savoir plus, adresse-toi à la sergente-détective Châteauneuf de l’escouade Lynx qui vient d’arriver. C’est elle qui est responsable pour l’instant en attendant son boss. Bon, je t’en ai déjà assez dit. Pis reste de ton côté des rubans.


  Jean-Paul Rainville recule de quelques pas. Plus loin, les ambulanciers glissent une civière dans leur véhicule et referment les portières. Autour, les membres des équipes techniques poursuivent leur travail. De puissants projecteurs ont été installés, plantés parfois dans des bancs de neige, pour éclairer les zones où l’on pourrait relever quelques indices.


  Une grande femme semble diriger les opérations. Elle pointe un doigt vers un technicien et paraît lui donner un ordre. Elle se retourne ensuite, balayant du regard l’ensemble de la scène. C’est alors qu’elle remarque le journaliste, derrière les rubans, à une quinzaine de mètres d’elle.


  Ce dernier agite une main. Elle grimace, hésite et aperçoit alors l’autre individu quelques pas derrière.


  Alors, d’un pas décidé, elle s’approche.


  — Salut, Gisèle, lance Rainville.


  — Sergente Châteauneuf, si ça te fait rien.


  — OK, sergente. C’est quoi, l’histoire ? Le cadavre qu’ils viennent d’emballer, c’est Tim Dugré ?


  Mais elle ne le regarde pas. Ses yeux sont fixés sur Alexandre.


  — Il fait quoi ici, lui ?


  — Était avec moi quand j’ai reçu l’appel de la rédaction.


  Gisèle Châteauneuf soulève le ruban jaune, se glisse dessous et, sans plus se soucier de Jean-Paul Rainville, avance de trois pas vers Alexandre.


  — Coudonc, Jobin, on te croise partout en ville depuis quelques semaines.


  — J’étais avec Rainville.


  — Comme l’autre fois, près de l’église, quand di Abruzzo s’est fait tirer. Vous formez une équipe ? Tu travailles aux chiens écrasés, toi aussi ?


  — Simplement le hasard.


  — Il a l’air bien organisé, ton hasard.


  À ce moment, une voiture noire banalisée s’approche. Un agent soulève aussitôt le ruban jaune. La voiture passe et s’immobilise à quelques mètres. En sort le lieutenant-détective Lucien Latendresse.


  Après un coup d’œil circulaire sur l’ensemble de la scène, il se dirige vers Gisèle Châteauneuf, fronce les sourcils et grimace en reconnaissant Alexandre.


  — Il fait quoi ici, lui ?


  — Le hasard, qu’il dit.


  — M’a lui en faire un hasard, moi.


  Puis, pointant un doigt menaçant vers Alexandre, il lance :


  — Des hasards dans ton genre, Jobin, je commence à en avoir plein mes bottes. Prépare-toi, dans les prochains jours, va falloir qu’on ait une petite jasette, toi et moi. Mais, pour l’instant, j’ai d’autres chiens à fouetter.


  — Chats, Lucien. On dit : des chats à fouetter.


  Mais déjà, comme dans une scène de film, le lieutenant-détective a pivoté, leur a tourné le dos et marche d’un pas décidé vers les projecteurs.


  


  
    
  


  Interférences 6


  Montréal, Place Versailles, mercredi 14 mars 2007


  En entrant dans les locaux de l’escouade Lynx, le lieutenant-détective Lucien Latendresse bouillonne de rage. Il pénètre dans son bureau, lance son chapeau tyrolien sur un classeur, retire son manteau en grognant, le jette sur le dossier d’un fauteuil d’où il glisse par terre. Il ne prend même pas la peine de le ramasser.


  Appuyée au cadre de la porte, la sergente Gisèle Châteauneuf, qui l’a suivi, semble plus calme. Du moins tente-t-elle de le paraître.


  — On devrait recevoir les rapports balistiques demain matin. Pour ceux du laboratoire de médecine légale et pour les résultats de l’autopsie, faudra attendre un peu plus. Le docteur Lebert dit que son service déborde…


  — Ça déborde tout le temps dans ce maudit service-là ! réplique Latendresse, qui conserve son air renfrogné. Moi, je me demande toujours ce qu’il foutait là, l’autre.


  — Lebert ?


  — Non. Jobin. La couleuvre qui nous glisse toujours entre les doigts. Tu y crois, toi, à son hasard ?


  Depuis le temps… Elle connaît son lieutenant et ses lubies. Alors, elle se contente de se taire et de hausser les épaules. Latendresse prend deux longues respirations et enchaîne :


  — Un : l’agression au parc Jeanne-Mance ; la victime, c’est sa blonde. Dans quoi ils tramaient, ces deux-là ? On le sait pas. Deux : la tentative d’assassinat sur di Abruzzo, Jobin se pointe en quelques minutes avec le journaliste…


  Il cherche le nom.


  — Jean-Paul Rainville, précise Gisèle Châteauneuf.


  — C’est ça : Rainville du Journal de Montréal. Un autre fouineux. Trois : ce soir, Tim Dugré, un patché des Titans, se fait descendre devant chez lui, sur le pas de sa porte. Et qui on trouve encore aussitôt sur les lieux du crime, presque sur le perron de la victime ? Notre beau duo : Mutt and Jeff67.


  Il s’interrompt un instant pour reprendre son souffle et se laisse tomber sur son fauteuil.


  — En tout cas, y a personne qui va me faire croire qu’il y a aucun lien entre ces trois affaires-là.


  — Des liens, y en a sûrement, lieutenant. C’est juste qu’on les voit pas encore, renchérit Gisèle Châteauneuf.


  — Et, derrière tout ça, y a quelqu’un qui tient les cordes. Jobin ? Possible, mais y a quelqu’un d’autre. Quelqu’un de plus puissant que lui. Les Italiens ? D’autres ? Me surprendrait pas que la grc ou le scrs fouinent là-dedans eux autres aussi. L’autre jour, Pichette a rapporté que quelqu’un d’autre semblait surveiller Jobin. Mais ils nous diront rien, c’est sûr.


  Pendant un instant, le silence retombe. Seuls les murmures de deux enquêteurs dans la grande salle adjacente parviennent jusqu’au bureau du lieutenant-détective, qui semble ce soir particulièrement harassé et qui soupire.


  — Tu vas voir, Gisèle, c’est pas fini, ces histoires-là. Ça fait rien que commencer. On va en ramasser, d’autres cadavres.


  


  Montréal, bar Le Tabouret, boulevard Saint-Laurent, mercredi 14 mars 2007


  Ils rigolent. Ils sont tous un peu éméchés. L’une des deux filles titube et, avec ses bottes à talons hauts, se barre les pieds dans une marche en montant du bar jusqu’au trottoir. Un grand type l’aide en lui prenant le bras. L’autre fille, aussi branlante, rit de plus belle. Le groupe se retrouve au bord de la rue. Un taxi attend. Deux des types et les filles y montent. L’un crie :


  — Tu viens pas avec nous autres, bro ? La soirée est jeune. Rien que neuf heures. Come on… La nuit va être chaude.


  César-Auguste Jeannin fait un bref signe de la main.


  — J’ai ma bagnole dans le stationnement sur Clark. Pas envie de la laisser là toute la nuit. Je vous rejoins au condo. Abîmez-les pas trop avant que j’arrive.


  Nouveaux éclats de rire un peu gras. Portières qui claquent.


  Un dernier salut et Jeannin s’engage dans la ruelle qui mène au stationnement. Le gardien de nuit, dans sa guérite, semble endormi devant une petite télé presque silencieuse. À peine un petit sursaut quand Jeannin frappe à la fenêtre du guichet. Paiement. Deux ou trois mots et la remise des clés. Jeannin s’éloigne. L’autre se recale dans son fauteuil et referme déjà les yeux.


  La voiture est là, au fond. La fierté de César-Auguste. Une Honda Accord noire modifiée, boostée et pimpée, comme on dit. Des décalques de flammes peintes sur la carrosserie derrière chaque roue. La réussite, man, la réussite !


  Il s’en approche lentement. Fier. Jette un regard méprisant à la minable Volkswagen stationnée à droite de son bolide. Agite ses clés, s’approche de la portière avant.


  Au moment où il va introduire la clé dans la serrure, il sent comme une présence derrière lui. Un froissement de tissu, un pas qui crisse dans la neige sale, un déclic, le reflet d’un visage de femme dans la glace de la voiture. Et, sous un capuchon noir, une mèche de cheveux d’un blond très pâle.


  Il n’a pas le temps de réagir. Une main le pousse violemment contre la Honda. Et une douleur fulgurante lui perce le dos. À peine un cri étouffé. L’immobilité. La main lui saisit les cheveux et lui tire la tête vers l’arrière.


  — Hey !


  La lueur d’une lame qui réfléchit la lumière du réverbère de la rue. Et aussitôt, comme en un geste sacrificiel, le couteau lui tranche la gorge, de la carotide gauche à sa jumelle de droite. Le sang gicle sur le capot noir du véhicule. Presque invisible. Et le corps glisse au sol, se retourne sur le dos dans la neige sale qui vire à l’écarlate.


  Un bras qui s’agite par saccades, deux yeux qui clignotent en un dernier battement et qui fixent cette présence debout au-dessus de lui, cherchant à comprendre. L’image d’une femme qui semble excitée… souriante… Puis le noir.


  — Moins drôle que de fesser avec une barre de fer sur une femme, hein !


  Pavie Parenteau essuie la lame de son couteau à cran d’arrêt au blouson du mort. Elle jette un regard vers la cabine du gardien. Rien ne bouge. Il dort. Parfait !


  Un coup d’œil à sa montre : vingt et une heures sept.


  J’ai le temps.


  Et, d’un pas souple et rapide, comme celui d’un grand félin, elle se dirige vers l’autre extrémité du stationnement qui donne dans la rue Clark. Une silhouette l’attend au volant d’une voiture.


  — J’ai le temps d’y arriver, lance-t-elle en montant dans la Toyota louée au nom de Marie-Jo Gagné. Mais il faut que tu pousses la mécanique à fond, ma grande. Go ! La journée est pas finie.


  La voiture de location démarre, bondit jusqu’à la rue Saint-Antoine, remonte sur Viger et s’engage sur l’autoroute Ville-Marie.


  — À moins d’un bouchon, tu seras à l’aéroport dans vingt minutes, lance la conductrice.


  — Ensuite, on se revoit sur l’île, laisse tomber Pavie.


  


  Longueuil, motel Riviera, boulevard Taschereau, mercredi 14 mars 2007


  La chambre est plutôt propre. Aménagée pour de brèves rencontres depuis l’époque d’Expo 67. Un grand lit où ont été lancés les deux manteaux, un fauteuil en tissu orange un peu élimé, une chaise, une commode, une télé à grand écran et, au mur, l’une de ces éternelles peintures sur velours représentant un cerf qui brame près d’un lac au clair de lune.


  Vautré dans le fauteuil, les jambes bien allongées, Wendell Aimé-Dieu semble calme. Reggie Durand, lui, fait les cent pas entre la porte extérieure et celle de la salle de bain.


  — Calme-toi, Reggie, cool down. Et explique-moi pourquoi tu m’as appelé. Et pourquoi un rendez-vous ici ?


  — Icit’, c’est mon territoire. À part ça, as-tu écouté la radio en t’en venant ?


  — Dugré ?


  Durand s’immobilise. Les deux mains sur les hanches, le visage crispé.


  — Oui, tabarnak, Dugré. Et j’aime pas ça ! Je l’ai toujours dit que ça finirait mal. J’en ai plein le cul des criss de plans du gros Donskoi.


  — Au début, tu marchais…


  — Au début, oui. Mais l’affaire de la fille dans le parc va tout faire chier. Et là, avec le coup raté contre di Abruzzo, on s’est mis carrément dans’ marde. En plus, les ruskofs l’ont manqué. L’idée de remplacer une gang d’Italiens par une autre gang d’Italiens, c’est une idée de cave. Les Calabrais, ils sont à Toronto ; les Siciliens, ils sont icit’. Pis, jusque-là, on s’entendait pas si mal avec eux autres. Là, regarde ce qui arrive, tabarnak ! Y ont clenché un de mes meilleurs gars.


  Wendell Aimé-Dieu ramène ses jambes sous le fauteuil et se redresse un peu.


  — Calme-toi, Reggie. C’est plat pour ton gars…


  — Attends que ça soit un des tiens ! Tu vas voir…


  — En plus, on n’est même pas sûrs que c’est les Italiens qui…


  — Qui d’autre ?


  Un silence s’installe. On n’entend que le roulement sourd de la circulation sur le boulevard Taschereau. Wendell se lève, s’avance d’un pas vers Durand.


  — L’autre, là… le Jobin, le chum de la fille qu’on a…


  — Possible. C’est un tough. Y a déjà fait foirer quelques-unes de nos affaires. Du temps de Moth Monfette, on n’avait pas le droit d’y toucher. Une sorte de pacte que j’ai jamais ben compris. Mais là…


  Nouveau silence. Wendell Aimé-Dieu joue avec la commande de la télé qu’il a cueillie sur le bureau. Une image surgit : gyrophares dans la nuit au bout d’une rue étroite et des bandes jaunes que l’on étire. La voix d’un jeune journaliste un peu excité :


  … nouveau meurtre au centre-ville. On ignore encore l’identité…


  Aimé-Dieu, agacé, grimace, éteint l’appareil et revient devant Durand qui poursuit :


  — … mais là, moi, si j’y mettais la main dessus…


  — Y en a peut-être d’autres, impliqués dans le meurtre de ton gars…


  — À part les Italiens et Jobin ?


  — La fille, là…


  — Quoi, la fille ?


  — La fille qui suivait Berthiaume. C’est pas un hasard, ça. Il l’a repérée à Paris. Ensuite à Saint-Malo, sur le bateau. Pis sur l’île. Faisait pas du tourisme, c’te fille-là, Reggie. Travaillait pour quelqu’un.


  — Pour qui ?


  — Je sais pas, moi. Les Siciliens ? La police ? La grc ? Eux autres non plus aiment pas ça quand on brasse un de leurs agents. Rappelle-toi la marde qui est tombée sur les Croates quand y ont tué un gars du scrs68.


  — À ce qu’on dit, Jobin était impliqué dans cette histoire-là, lui aussi. On le voit partout, c’te criss-là.


  — Si tu veux, Reggie, ton Jobin, on peut le…


  — Calm down. Laisse faire pour tu-suite. Ça dérape déjà assez comme ça, Wendell. Ça dérape en tabarnak !


  Wendell Aimé-Dieu lève doucement une main.


  — Faut pas paniquer, Reggie. Fais confiance à Donskoi. Y va arranger ça, tu vas voir, man.


  — Arranger ça, arranger ça… Si y arrange ça comme les dernières fois, on n’est pas sortis du bois. Pis ton Donskoi, si les choses décrissent, tu vas voir : y va s’en tirer, lui. Toi pis moi…


  — Confiance, man ! Notre valise part à soir pour l’Europe…


  Il jette un coup d’œil à sa montre.


  — … doit même être partie à l’heure qu’il est. Peut-être le dernier voyage. Après, on verra. Y a d’autres routes.


  — Tu y fais confiance, à Berthiaume, toi ?


  — Au prix qu’on le paye.


  


  Montréal, aéroport Pierre-Elliott-Trudeau, mercredi 14 mars 2007


  Ce brouhaha incessant des aéroports l’a toujours rendu nerveux, un peu anxieux même. Le moment délicat. Le passage. C’est pourquoi sa main tremble légèrement, faisant tinter les glaçons dans son verre de gin-tonic. Il en boit une gorgée, pose son verre, s’essuie les lèvres et se tourne vers Allison Roberts assise sur le tabouret à sa gauche.


  — Bon, va falloir que je traverse en zone internationale. Ils ont déjà commencé à appeler les passagers pour mon vol.


  — Calme-toi, Bertie. C’est pas ton premier passage, non !


  — Je sais. Et ç’a toujours bien fonctionné. Sauf…


  — Oublie ça, c’est le passé. T’as tout ce qu’il te faut ?


  — Ouais. Comme d’habitude : la petite valise de cabine pour mes effets personnels et la paperasse : les billets et les chèques visés. Les papiers, ça déclenche jamais les sirènes, ça.


  Bertrand Berthiaume prend une longue inspiration. Puis il tente de sourire.


  — Je pourrais disparaître avec un magot pareil… M’installer dans le Sud… Tu viendrais ?


  — Penses-y même pas !


  — Une farce, Allison. Rien qu’une farce… Bon.


  Il se lève, s’assure une fois encore que sa mallette et la valise de cabine sont bien là à ses pieds, enfile la courroie de la mallette en bandoulière et soupire à nouveau.


  — Go ! Faut y aller. Souhaite-moi bonne chance.


  — Allez. Merde !


  Il l’embrasse et se dirige d’un pas qu’il veut assuré vers la file des gens qui vont passer aux contrôles de sécurité.


  Au moment où il reprend ses affaires au bout du tapis roulant, les haut-parleurs lancent :


  — Dernier appel : les passagers Ali Saraj, Sophie Jacob, Bertrand Berthiaume et Marcel Laboury sont priés de se présenter sans délai au comptoir d’embarquement du vol Air Canada AC870 à destination de Paris. Last call : passengers…


  Bertrand Berthiaume accélère le pas. Il emprunte même le tapis roulant pour arriver plus vite. Puis il tente de se calmer. Arrête de courir. T’as encore le temps. Et puis t’es en classe affaires après tout… Vont t’attendre…


  Il avance toujours, il a ralenti un peu, et il ne remarque pas la jeune femme qui le suit en marchant aussi sur le tapis roulant une trentaine de mètres derrière lui.


  Et cette passagère, une certaine Marie-Jo Gagné selon son passeport, le file jusqu’à la porte d’accès du vol d’Air Canada. Elle s’assure qu’il a bien pris le couloir d’embarquement, puis sort un téléphone de sa poche. Elle appuie sur une touche du répertoire et, d’une voix légèrement essoufflée, elle murmure :


  — Je suis arrivée à temps. Le client est en route pour Paris. Je le rattraperai au lieu désigné.


  Pendant un instant, son correspondant lui donne quelques ultimes directives.


  — Non. Moi, c’est d’abord vers Londres, précise-t-elle.


  Puis elle éteint l’appareil.


  Alors, d’un pas plus calme, elle se dirige vers la zone d’attente de la compagnie British Airways où patientent les passagers du vol à destination de l’Angleterre.


  


  
    
  


  Résurgences 6


  Montréal, Hôpital du Sacré-Cœur, jeudi 15 mars 2007


  Michaël Dumont semble impatient. Il serre contre sa poitrine un dossier verdâtre. Un dossier portant l’emblème du Service et marqué « Secret ». Depuis dix minutes, il arpente le corridor devant la chambre de Chrysanthy. Depuis que l’interne, ce jeune à l’air arrogant, s’est placé en travers de la porte fermée pour lui interdire l’accès à la chambre tant qu’il n’aurait pas l’autorisation de la docteure Verreault. Précisant qu’elle seule pouvait l’accorder, cette autorisation. D’ailleurs, elle arriverait d’une minute à l’autre.


  Mais les « minutes à l’autre » s’égrènent. À deux reprises, Dumont a échangé quelques mots avec le policier du spvm qui monte la garde près de la porte.


  — Désolé, monsieur, moi aussi, je dois suivre les ordres de la docteure… En plus de ceux de mes supérieurs. Pas d’entrée sans permission de la madame.


  Dumont a aussi interrogé le policier sur les autres visiteurs de la jeune femme.


  — Pas grand monde. Doit pas avoir une grosse famille, la dame. Y a le grand type qui passe tous les jours avec des fleurs. Son chum, qu’ils m’ont dit. Parfois, il revient le soir, selon mon collègue. Vous voulez son nom ?


  — Jobin. Alexandre Jobin.


  — C’est ça. Y a aussi un autre docteur qui a l’air d’être un ami de ce Jobin. Lui, il passe moins souvent. Mais je les ai vus quelques fois ensemble. Puis y a le personnel évidemment…


  Le policier s’interrompt en jetant un coup d’œil vers l’extrémité du corridor.


  — Tiens, la v’là, votre docteure.


  En effet, la docteure Catherine Verreault vient de sortir de l’ascenseur et elle discute avec l’interne. Elle regarde en direction de Dumont, hoche la tête, puis s’avance vers lui d’un pas décidé.


  — Bonjour, monsieur Dumont.


  — Bonjour, docteure. Je dois absolument voir madame Orowitzn pour une question relative au Service…


  — Normalement, le matin, c’est le moment des soins et il n’y a aucune visite autorisée. Sauf pour la famille… enfin… pour son conjoint.


  — C’est important. Une opération est en cours…


  La docteure semble hésiter. Elle se tourne vers l’interne.


  — Quand vous êtes passé tout à l’heure, elle dormait ?


  — Non. Elle était éveillée. La prochaine dose de calmant n’est prévue qu’à onze heures.


  — Je dois la voir.


  Elle pousse la porte en faisant signe à Michaël Dumont de rester à l’extérieur. Elle revient quelques secondes plus tard.


  — Elle est éveillée. Elle semble lucide, mais je vous avertis : elle est toujours fragile. Pas d’émotions fortes.


  — Alors, je peux…


  — Cinq minutes. Pas plus.


  Mike Dumont pénètre dans la chambre. La demi-obscurité y règne. Il s’avance vers le lit. La tête de Chrysanthy se tourne vers lui. Les yeux sont vitreux, mais il croit voir un semblant de sourire se dessiner sur ses lèvres.


  — Salut. Ça va ?


  Quelques instants s’écoulent avant que, d’une voix éraillée et un peu éteinte, elle ne murmure :


  — Oui, oui… Encore des cauchemars… toujours la neige… la douleur… Veux sortir.


  — Ça devrait pas tarder.


  Mince sourire un peu crispé.


  — Disent tous ça.


  — Écoute, Chrysanthy, j’ai pas beaucoup de temps. La cerbère m’a donné seulement cinq minutes et j’aurais quelques questions à te poser.


  Chrysanthy fronce les sourcils.


  — Sur l’agression ?


  — Non. Pas directement. Les choses semblent se régler de ce côté-là. Enfin… d’une certaine manière. Mais l’enquête progresse. Non, c’est sur ton séjour à Jersey. Tu te souviens de Saint-Hélier ?


  Un silence qui s’étire sur quelques secondes. Une main qui s’agite sur le drap. Une main qui tremble un peu.


  — Une ville triste en hiver. Maisons de pierres… la pluie… le port… des bateaux, des mouettes… La grisaille partout…


  — Et l’hôtel ?


  — Quel hôtel ?


  — L’hôtel à Saint-Hélier où Berthiaume et toi êtes descendus…


  Chrysanthy semble faire un effort pour se souvenir. Lent retour en arrière. Une ride se creuse entre les sourcils.


  — Blanc… chic…


  — Son nom, c’est bien The Club, n’est-ce pas ?


  — Oui… The Club… me semble… je crois…


  Michaël Dumont sort alors trois photos de format 8 ½ x 11 du dossier qu’il tenait. Il tend le bras vers le bouton de la lampe au-dessus du lit.


  — Tu permets ?


  Mais déjà, sans attendre, il a allumé. Chrysanthy cligne des yeux, lève même son bras valide vers son visage. Grimace.


  — Excuse-moi, murmure Dumont, ce ne sera pas long. J’aimerais que tu regardes ces photos, une gracieuseté que nous ont fait parvenir nos collègues des services britanniques.


  L’une des photos est prise de la rue et montre une sorte de passage entre des édifices qui mène vers l’entrée d’un hôtel que l’on aperçoit au fond ; la deuxième montre le bureau de réception de l’hôtel ; la troisième, une salle à manger vide avec des tables bien alignées, et une longue banquette le long d’un mur de bois sombre. Sur chaque table, une nappe blanche impeccablement repassée.


  — Tu reconnais ces lieux ? demande Dumont. C’est là que tu as suivi Berthiaume ?


  — Oui. Endroit chic. Doit être beau l’été… Dehors : piscine… terrasse… Fermées en hiver.


  — T’es sûre ?


  — Oui. Fermées.


  — Je parle de l’hôtel. C’est là ?


  — Oui.


  Soudain, elle a l’air fatiguée. Elle ferme les yeux un instant. Comme après un long effort.


  À ce moment précis, la porte s’ouvre et la docteure Catherine Verreault entre en toussotant :


  — Vos cinq minutes sont écoulées. J’espère que vous avez eu les réponses que vous espériez ?


  — Oui. Merci.


  — D’ailleurs, il y a un autre visiteur, un monsieur que vous connaissez, je crois. Comme elle est toujours éveillée et que son état s’améliore, je lui ai permis une courte visite à lui aussi.


  Elle se penche vers le lit.


  — Ça va, ma belle ? Pas trop fatiguée ? Assez en forme pour une autre visite ?


  La docteure Verreault se retourne. La porte s’entrouvre. Alexandre apparaît aussitôt avec, une fois de plus, un bouquet de fleurs à la main. Il salue à peine Michaël Dumont qui lui glisse en sortant :


  — Toi, Jobin, va falloir que je te parle.


  Pas de réponse. Dumont et la docteure sortent. Alexandre s’approche du lit, regarde Chrysanthy. Elle semble aller un peu mieux que la veille. L’enflure a presque disparu. L’arc-en-ciel des couleurs au visage s’atténue. Ne reste qu’une trace de jaune en haut de la joue gauche. Il sourit et referme la lumière que Dumont n’a pas éteinte.


  — Ça va ? T’as l’air mieux.


  Il se sent un peu bête. Toujours les mêmes phrases creuses. Chrysanthy le fixe. Elle fronce les sourcils. Il peut lire la douleur et l’effort sur son visage.


  Il tente de sourire. Puis il se dirige vers la table de nuit où est posé le vase avec les fleurs de la veille. Il s’apprête à les jeter quand il entend comme un râle venant du lit. Il pose aussitôt le bouquet et se penche vers elle.


  Chrysanthy le fixe toujours avec intensité et semble avoir de la difficulté à respirer. Il lui prend la main.


  — Ça va pas, là ? Tu te sens mal ? Veux-tu que j’appelle ?


  Il sent alors une pression dans sa main.


  Et une voix un peu gutturale, qui semble sortir d’un rêve… ou d’un cauchemar, murmure :


  — Al… Alex… T’es Alex. C’est toi.


  


  
    
  


  25


  Montréal, boulevard Saint-Laurent, jeudi 15 mars 2007


  Alexandre pénètre dans la boutique en coup de vent par la porte arrière. Sur son visage se lisent joie et soulagement, mais aussi une certaine inquiétude. Ça intrigue Isabelle Bédard, plus habituée depuis des semaines à un air sombre presque funèbre. Elle quitte en s’excusant le client avec qui elle discutait et s’avance vers Alexandre.


  — Ça va, monsieur Jobin ?


  — Très bien. Chrysanthy m’a reconnu, lance-t-il d’une voix qui fait tourner la tête du client. Chrysanthy m’a reconnu, répète Alexandre, d’une voix plus posée. Elle m’a reconnu.


  — Je vous l’avais dit, qu’elle… referait surface.


  — Tout n’est pas terminé, bien sûr. On la reverra pas ici dans les prochains jours. Il y aura des semaines de réadaptation, selon la docteure, mais il y a espoir.


  — C’est une excellente nouvelle.


  Isabelle retourne vers le client et s’excuse de nouveau. Alexandre pénètre dans son bureau et referme la porte, impatient de claironner la nouvelle. Il se précipite sur le téléphone, appuie sur une touche du répertoire et attend quelques instants en pianotant sur le porte-main. Puis la voix de la secrétaire-réceptionniste se fait entendre :


  — Clinique du docteur Saint-Amant.


  — Bonjour, Marie, c’est Alexandre Jobin. Je voudrais parler à Raphaël.


  — Attendez, il sort justement de son bureau avec un patient.


  Un bref échange. Des voix lointaines et un peu sourdes. Il reconnaît celle du médecin.


  — Oui. Qu’est-ce qu’il y a, Marie ?


  — Monsieur Jobin veut vous parler. Ç’a l’air…


  — Un instant.


  Un moment de silence, puis un nouveau déclic.


  — C’est quoi, l’urgence ?


  — Salut, Raphaël…


  — T’as un problème ? Quelque chose qui va pas ? Chrysanthy…


  — Non, non. Plutôt une bonne nouvelle…


  Alexandre laisse couler quelques secondes de silence pour créer le suspense, puis…


  — Ce matin, Chrysanthy m’a reconnu.


  — Je te l’avais dit qu’il fallait laisser le temps à la nature et aux soins. Ces cas-là sont généralement…


  Mais le diagnostic de Raphaël est interrompu par un brouhaha venant de la boutique. Quelques voix assez fortes, dont celle d’Isabelle qui semble protester.


  Et soudain, la porte du bureau s’ouvre brusquement et frappe une étagère le long du mur. Son chapeau tyrolien bien planté sur la tête, le lieutenant-détective Lucien Latendresse surgit, suivi de deux agents en uniforme.


  — Jobin, tu nous suis. Et pas d’histoires !


  Alexandre semble un peu surpris. Il lève une main vers Latendresse en lui faisant signe de patienter quelques secondes.


  — Excuse-moi, Raphaël, une urgence vient de survenir. Une urgence avec des gyrophares. Je te rappelle plus tard.


  Il raccroche et lève le visage vers Latendresse.


  — Qu’est-ce qui se passe, Lucien ? Y a le feu quelque part ou t’as simplement mal dormi ?


  — Lâche ton humour, Jobin, pis suis-moi. Sinon, on te passe les menottes.


  


  Montréal, Place Versailles, salle d’interrogatoire no 2 de l’escouade Lynx


  Cette fois, on ne l’a pas laissé mijoter durant une heure avant de l’interroger. Le lieutenant-détective Lucien Latendresse reste planté là, debout, les deux poings appuyés sur la table. La sergente Gisèle Châteauneuf s’est assise en bout de table avec, devant elle, un dossier où, de temps en temps, elle tourne nerveusement une feuille. On a lu à Alexandre ses droits et on lui a signifié que la « conversation » était enregistrée.


  Latendresse reprend :


  — Alors, tu m’expliques tout ça encore une fois. Je suis un peu lent de la ciboulette et…


  — Du ciboulot, Lucien.


  — Lâche-moi avec tes leçons de français et écoute ! Moi, je comprends pas tout du premier coup. Donc, qu’est-ce que tu foutais sur l’avenue Lionel-Daunais hier soir ?


  — Ça fait déjà deux fois que je le répète : j’accompagnais Jean-Paul Rainville.


  — Tu couches-tu avec lui, coudonc ?


  — Merde ! T’es dur d’oreille ou quoi ? On était à un souper pour l’anniversaire de Sam Wronski au restaurant de Théo Lambrini – tu sais où c’est, je suppose – quand le téléphone de Rainville a sonné pour l’avertir…


  — Et toi, t’as décidé comme ça de le suivre… Tu veux faire une carrière en journalisme ? Les antiquités, ça marche pas assez fort ?


  Alexandre ne répond pas. Pas la peine. Il se contente de serrer les mâchoires et de jurer intérieurement.


  La sergente Gisèle Châteauneuf lève la tête du dossier où elle a noté quelques mots. Elle se tourne vers Latendresse.


  — Pour le souper, lieutenant, on a vérifié. Sa version est confirmée par le restaurateur et sa fille.


  Lucien Latendresse esquisse un vague geste de la main, comme s’il chassait une mouche importune. Châteauneuf poursuit en regardant Alexandre :


  — Mais on trouve que vous étirez pas mal l’élastique du hasard…


  Pour une première fois, Alexandre sourit.


  — Wow ! « L’élastique du hasard ». Elle est jolie, celle-là, Gisèle. Tu commences à parler comme ton supérieur. En psychologie, on appelle ça le mimétisme…


  — Laisse tomber tes farces plates, Jobin, reprend le lieutenant, et revenons-en au hasard. D’abord, UN : y a eu ta blonde, attaquée sauvagement dans un parc. Surprenant que t’entreprennes rien dans ce dossier-là à part tes visites quotidiennes à l’hôpital. Je t’ai connu plus… mordant que ça. Mais tu me permettras d’avoir des doutes sur ton… inactivité.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? L’enquête à votre place ?


  Au tour de Latendresse de sourire, mais on sent que ce n’est pas un sourire franc et sincère. Un ricanement plutôt. Il est toujours planté debout de l’autre côté de la table. Puis il lève une main et déplie deux doigts.


  — Pis vlan ! DEUX : di Abruzzo se fait tirer dessus en sortant de la messe. Il aurait pu monter direct au ciel, mais il s’en tire… seulement blessé. À croire qu’il y a un saint protecteur pour les bandits. Et qui c’est qu’on aperçoit sur la scène de crime ? Surprise : notre bon ami Jobin.


  — Je t’ai déjà tout expliqué ça : je revenais de l’hôpital… J’avais appris la nouvelle à la radio… Je suis arrêté à L’Express pour manger avec Rainville…


  — Ben oui, ben oui… Tu manges souvent avec ton Rainville quand son téléphone sonne. Pis y a l’incendie criminel d’une pizzeria sur Queen-Mary. Là, on t’a pas vu. Ça veut pas dire que tu rôdais pas dans les alentours. Mais on a déjà mis la main sur le suspect : le fiston di Abruzzo. Voulait venger son père. Pas une lumière, celui-là. S’est jamais méfié des caméras de surveillance. Bon ! Sur cette scène-là, donc : pas de Jobin. Le téléphone a pas dû sonner.


  Le lieutenant-détective laisse s’écouler quelques secondes, puis, en un geste professoral, il déplie un troisième doigt.


  — Et hier soir : re-vlan ! TROIS : Tim Dugré, un patché des Titans se fait descendre devant sa maison. Et on retrouve qui, vingt minutes plus tard, sur l’avenue Lionel-Daunais ? Qui ?


  Trois secondes passent avant que le lieutenant-détective frappe de la main sur la table.


  — Notre ami Jobin. Encore.


  — Je t’ai expliqué ça trois fois plutôt qu’une, Lucien.


  — Je sais, je sais : avec ton ami Rainville. Continue comme ça, ils vont t’engager au Journal de Montréal. « Le célèbre enquêteur Alexandre Jobin se joint à notre équipe des affaires criminelles et des chiens écrasés. »


  Lucien Latendresse fait mine de rire de son humour. Mais il redevient soudain sérieux.


  — Et QUATRE : la cerise sur le sundae. À peu près une demi-heure plus tard, on trouve le cadavre d’un certain César-Auguste Jeannin égorgé dans un parking de la rue Clark. Ça va vite, les affaires. Ça déboule.


  Cette fois, Alexandre semble surpris. Il sent poindre une vague inquiétude et se frotte l’épaule.


  — Jeannin ?


  — Ben oui, Jeannin du Five-O-One, un gang de rue de Montréal-Nord, la bande à Aimé-Dieu. Tu connais ?


  — Déjà entendu le nom de la gang. Sans doute en jasant avec Jean-Paul.


  — Rainville… Toujours Jean-Paul Rainville… Y a le dos large, ton chum Rainville. Mais revenons à Jeannin. Ce qui nous intrigue, c’est la technique employée : une lame fine qui trace une belle ligne rouge de l’oreille gauche à l’oreille droite. Cette technique-là, on l’a déjà relevée dans des affaires où, chaque fois, t’étais plus ou moins impliqué. Des affaires qu’on a jamais entièrement résolues d’ailleurs.


  — Tu avances quoi, là, Lucien : que j’ai égorgé Jeannin ?


  — Ç’a l’air à t’étonner qu’on pense à toi ?


  Lucien Latendresse hoche de la tête, mimant un air de doute.


  — Tout est possible… Hein, Gisèle ?


  La sergente se contente d’un bref signe d’assentiment. Latendresse sourit encore avant de sortir la carte suivante :


  — Vois-tu, Jobin, l’élément curieux, c’est qu’on avait de sérieux indices liant ces deux oiseaux-là – Dugré et Jeannin – à l’agression contre ta blonde… Ça serait eux autres, les deux agresseurs.


  Le visage d’Alexandre s’allonge.


  — Là, Lucien, tu m’apprends des choses.


  — Ouais, c’est beau le hasard, hein ! On allait justement les embarquer, ces deux-là, pour vérifier certains détails. Pour les brasser un peu. Car, vois-tu, nous autres aussi, on a des sources, on est capables de mener des enquêtes et on est peut-être un peu moins bêtes que tu le penses. Mais voilà : en une demi-heure, nos deux oiseaux se pètent les ailes. Curieux, non ?


  Alexandre ne répond pas. Il semble surpris et il tente de saisir quelque chose aux dernières révélations qu’il vient d’entendre. Il se frotte l’épaule. Mais la voix du lieutenant-détective le ramène sur terre :


  — Par ailleurs, on se pose encore un tas de questions sur cette affaire-là, l’histoire de ta blonde… Des questions comme : elle faisait quoi dans le parc, au juste, ce soir-là ?


  — Elle habite en face.


  — Ouais, on sait… Et à Londres, elle faisait quoi ?


  — Écoute, Lucien : moi-même, je l’ignorais, qu’elle arrivait de Londres. Je pensais qu’elle suivait un stage dans un musée à Ottawa. C’est ton collègue Demers qui me l’a appris le soir de l’agression.


  — Bien sûr… Il dit que t’avais l’air surpris. Mais on te connaît… La simulation…


  Fausse hésitation. Puis, sans faire mine de changer de sujet, il repart :


  — Et toi, t’étais où hier soir après la fête de Wronski ?


  — J’ai reconduit Wronski chez lui sur la rue Gilford, on a jasé un peu, puis je suis rentré chez moi.


  — Seul ? Avec Rainville ?


  Ton ironique et petit sourire en coin. Alexandre réagit aussitôt :


  — Écoute, Latendresse, je colle pas toujours aux talons de Rainville. Pis je couche pas avec lui non plus. D’ailleurs, il avait un article à pondre…


  — Je l’ai lu, son article. Ce matin, dans sa feuille de chou. Ça fera pas avancer l’enquête… ni la grande littérature.


  La sergente Gisèle Châteauneuf sort une coupure de presse du dossier posé devant elle et l’agite. Mais le lieutenant-détective revient déjà à la charge :


  — En sortant de chez Wronski, t’aurais pas par hasard eu envie d’aller prendre une bière dans un bar du bas de la ville ? Proche de la rue Clark, par exemple ?


  — Je viens de te le dire : j’ai passé presque une demi-heure chez lui. Ensuite, je suis rentré directement chez moi. Seul. Et j’ai pas pris une bière, j’ai bu un scotch. Tu dis qu’il s’est écoulé à peu près une demi-heure entre le meurtre de Dugré et celui de Jeannin. Vous m’avez vu avenue Lionel-Daunais. Faites le calcul.


  Après un moment, Latendresse revient à la charge :


  — Y a des couteaux chez toi ?


  — Merde, Lucien ! Je tiens pas une boucherie, bordel ! Mais des couteaux, oui, j’en ai chez moi, comme tout le monde. Entre autres, pour couper les carottes.


  Cette fois, excédé, Alexandre se lève brusquement. Manquant de renverser la chaise.


  — Bon, là, ça suffit vos conneries. Vous avez un mandat… ou des accusations concrètes pour me retenir ici ?


  Le lieutenant-détective Lucien Latendresse se tourne lentement vers la sergente Gisèle Châteauneuf qui, une fois de plus, se contente de hausser les épaules.


  — Dans ce cas, je pars. Sinon, j’appelle mon avocat.


  Latendresse soupire, lève les bras vers le ciel, puis indique nonchalamment la porte.


  — Vas-y, Jobin. Dégage. Tu t’en tires encore une fois, maudite couleuvre. Mais on te garde à l’œil. Et surprends-toi pas si on a encore des questions à te poser. C’est pas fini, cette histoire-là.


  Alexandre se dirige vers la porte, mais, au moment où il pose la main sur la poignée, Latendresse lance une dernière pique :


  — On va aussi essayer de mettre la main sur une jeune femme de ta connaissance qui est connue pour son habileté à jouer du couteau. On dit même qu’elle aurait des liens…


  Mais Alexandre a déjà claqué la porte.
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  Montréal, rue Saint-Dominique, vendredi 16 mars 2007


  Les dents serrées, Alexandre conduit la Rover entre les flaques boueuses. Après sa visite quotidienne à l’hôpital, il a pris sa décision…


  Heureusement, Chrysanthy va mieux. Elle le reconnaît maintenant. Lui, ça l’a un peu calmé. Elle ne se souvient pas de tout, bien sûr. Par exemple, elle a froncé les sourcils, cherchant dans ses souvenirs, quand il lui a proposé de passer quelque temps à Saint-Irénée lors de sa convalescence. Saint-Irénée… Elle ne parle pas non plus de sa mission à Paris, de son escapade à Jersey. Ni de son séjour à Londres. Ni bien sûr de l’agression en face de chez elle, au parc Jeanne-Mance. Ça, elle semble vouloir l’effacer de sa mémoire. Mais il lui arrive maintenant de sourire. Et elle s’extirpe peu à peu des limbes et des brumes profondes où elle a sombré. Toutefois, la guérison complète est encore loin. Pour la réconforter, Alexandre lui a expliqué qu’elle n’avait plus rien à craindre des deux malfrats qui l’ont attaquée.


  — Mais… les autres…, a-t-elle murmuré.


  — Les autres, on s’en occupera aussi. Fie-toi sur moi. Beaucoup de monde s’en occupe déjà.


  Toutefois, aussitôt qu’il est sorti de l’hôpital, la colère s’est remise à gronder en lui. La séance d’interrogatoire avec Latendresse la veille n’a fait qu’attiser sa rage. Il se frotte l’épaule. Des images de sang lui passent en tête. Pour se calmer, il allume une cigarette. Tousse. La jette une minute plus tard par la fenêtre de la Rover.


  Maintenant, il s’engage rue Saint-Dominique. Malgré le soleil et le temps plus doux – enfin ! –, la rue conserve son air sinistre. La vase sale, presque liquide, de la couleur du ciment frais, gicle de chaque côté du véhicule.


  Alexandre stationne devant la porte du hangar qui semble servir de camp de base au scrs. Il klaxonne… Rien.


  Il descend du véhicule, marche vers la porte latérale et y frappe. Toujours rien. Il tente de voir par un carreau de la fenêtre sale, rendue presque opaque par la poussière accumulée. Il distingue quelques ombres d’objets épars, la passerelle en haut, mais aucune lumière, aucun mouvement. Le lieu semble abandonné, déserté. Toutefois, au moment où il remonte dans la Rover, il remarque la caméra de surveillance installée sous l’avant-toit. Propre et récente…


  Il lève le bras et tend un doigt d’honneur.


  


  Plus tard, de retour à la boutique, il pénètre dans son bureau et s’immobilise, comme chaque fois, devant la gravure et son hurlement silencieux. Devant cette bouche de femme ouverte, béante, sur un cri. Un cri qui lui en rappelle tant d’autres. Ailleurs, dans un autre pays, à une autre époque de sa vie… Et la douleur revient, sinueuse comme un reptile qui lui gruge le flanc.


  Il se dit qu’il faudra un jour en trouver l’origine, interroger Wronski… Mais, pour le moment, la vue de cette gravure l’agace, l’irrite. Brusquement, il appelle René, qui arrive aussitôt, presque à la course.


  — Décroche-moi cette horreur et remonte-la dans la remise au deuxième. C’est déprimant à la fin.


  — Comme vous voulez, monsieur Jobin. C’est vrai qu’elle est pas bien bien joyeuse, votre image.


  Et le commis s’empresse de la retirer et de disparaître.


  Puis le temps s’étire. La douleur s’amenuise. Alexandre ne sait trop à quelle tâche s’atteler. Il soulève quelques feuilles sur son bureau, y jette un coup d’œil, les repousse, feuillette le catalogue d’une vente aux enchères reçu la veille par la poste : des toiles et des dessins de peintres québécois… Quelques pièces intéressantes.


  À un moment, le vieux Sam Wronski vient le saluer et le remercier pour la soirée d’anniversaire. Et aussi pour lui demander des nouvelles de Chrysanthy.


  — Tu crois que maintenant, je pourrais passer la voir un petit moment à l’hôpital ?


  Alexandre sourit pour la première fois depuis quelques heures.


  — Bien sûr, Sam. Si Chrysanthy te reconnaît, ta visite lui fera sûrement plaisir. Elle va mieux, mais y a encore des trous dans le gruyère, tu sais. Changement de sujet : t’as trouvé quelque chose sur l’origine de la gravure que j’avais accrochée au mur, là ?


  — Il me semble que je l’ai achetée du fils d’un collecteur dans les années 1980. Un Européen du Nord. Mais c’est vague et je ne retrouve pas…


  Soudain, on frappe au cadre de la porte restée ouverte. Et s’y dresse la carrure de Michaël Dumont avec son beau visage sombre de Métis. Sam Wronski s’excuse et sort aussitôt presque en reculant.


  Mike Dumont ferme la porte et se plante devant le bureau. Pas de mains tendues. Deux visages de pierre qui se toisent.


  — Je peux m’asseoir ?


  Petit hochement de tête de la part d’Alexandre, mais toujours pas un mot. Dumont s’assoit et respire lentement avant d’amorcer :


  — Paraît que tu me cherches ? finit-il par énoncer. Tu serais passé rue Saint-Dominique, selon certains.


  — Tu m’as vu à la télé ?


  Un nouveau silence s’étire. Un mince sourire se dessine sur les lèvres de Dumont.


  — L’œil du scrs voit tout.


  — Dommage qu’il ait pas vu ce qui se passait au parc Jeanne-Mance il y a trois semaines.


  Le sourire de Dumont s’efface d’un coup et, après un instant, l’agent du scrs relance :


  — Qu’est-ce que tu voulais me dire en passant au hangar ?


  Alexandre serre les dents et tape de la main sur le bureau.


  — À la fin, c’est quoi, cette merde ? Les assaillants de Chrysanthy se font buter l’un après l’autre… Qui fait quoi dans votre game ?


  — On sait pas tout, Alex…


  — Tu disais, il y a un instant, que le scrs voyait tout…


  — Façon de parler.


  — Ouais, mais pendant ce temps-là, Latendresse et sa clique me lâchent pas les basques.


  — Les basques ?


  — Me collent au cul, quoi ! Alors, je voudrais bien savoir quel est mon rôle dans votre comédie dramatique.


  Michaël Dumont se contente de hausser les épaules.


  — À ma connaissance, on t’a pas assigné de rôle spécifique.


  — Celui de la chèvre peut-être ? J’attire l’attention. Bien attachée à mon piquet pendant que les fauves me tournent autour et que vous, vous faites vos sales petites affaires. C’est bien ça, non ? Je passe par hasard d’une scène de crime à l’autre. Alors, forcément, j’attire l’attention. Et, pendant ce temps, on regarde pas ailleurs.


  Mike Dumont ne répond pas tout de suite. Au bout d’une dizaine de secondes, il laisse tomber d’un ton un peu mou :


  — Même nous, on saisit pas tout.


  — « On sait pas tout », « On saisit pas tout », « On voit pas tout ». Courez vous chercher un chien Mira, bordel !


  Après avoir repris son souffle, Alexandre poursuit d’un ton plus calme :


  — Moi non plus, je saisis pas tout. Je saisis même pas votre rôle là-dedans, vous autres, les as du scrs, les James Bond en culottes courtes. Ces histoires de trafic d’armes, de blanchiment d’argent, de gangs de rues et de motards. Tout ça, depuis quand ça relève du scrs ? Moi, je verrais plutôt des dossiers comme ceux-là dans la cour de l’escouade Lynx de Latendresse ou dans celle de la grc à la rigueur. Mais le scrs, il joue à quoi dans ce jeu de fous ?


  Michaël Dumont hésite. Il regarde Alexandre droit dans les yeux comme s’il l’évaluait. Puis il vérifie si la porte du bureau est bien fermée. Il prend une longue inspiration.


  — A priori, t’as raison : c’est pas directement notre champ d’expertise. Mais il y a un Russe qui est apparu dans le décor depuis deux ans… Un Russe qui, selon nos renseignements – et ils sont fiables et vérifiés par d’autres services internationaux –, entretient des liens étroits avec le fsb.


  Après une seconde, il poursuit :


  — Le fsb, l’organisme russe qui a pris la relève du kgb.


  — Je sais ce qu’est le fsb, Dumont. Prends-moi pas pour un imbécile. J’ai quand même travaillé vingt-cinq ans dans les services du renseignement de l’armée.


  — Alors, tu comprendras qu’à partir de là, ça tombe dans notre cour.


  — Ah oui ! Le Donskoi…


  Michaël Dumont paraît un peu surpris, mais acquiesce.


  — Ouais. T’es au courant pour Donskoi. Tu le connais ?


  — Pas personnellement. On nous a pas présentés. Mais moi aussi, j’ai mes sources.


  — Ton ami Rainville sans doute. Va falloir lui parler à celui-là. Il semble en savoir pas mal sur les grenouillages actuels.


  — C’est son métier. Toutefois, Mike, si j’étais toi, je m’y frotterais pas trop. Les journalistes aiment pas beaucoup que les flics, surtout des services secrets, viennent jouer dans leurs plates-bandes en les interrogeant sur leurs sources.


  — Je disais simplement « lui parler ».


  — Même là… Alors, votre Donskoi, il joue quel rôle dans votre scénario ?


  Nouvelle hésitation. Dumont se frotte la pommette gauche, comme si quelque chose le chatouillait sous l’œil. Il jette subrepticement un regard sur les objets qui jonchent les tablettes. Comme un simple amateur curieux. Puis son regard revient sur Alexandre.


  — Je peux te faire confiance, Jobin ?


  — Ben voyons. C’est plutôt moi qui devrais vous poser cette question-là… Depuis le temps que vous me mentez ou que vous me balancez des demi-vérités.


  Dumont se racle la gorge avant de murmurer d’une voix un peu plus sourde :


  — Tu sais que, depuis quelques mois, il se brasse pas mal de choses dans le milieu du crime organisé…


  — Inutile de me faire un dessin. Rainville m’a déjà tracé les grandes lignes.


  — Ouais. Des changements d’allégeance s’opèrent. De nouvelles têtes apparaissent qui jouent du coude…


  — « Des têtes qui jouent du coude », c’est joli comme métaphore. Presque poétique et un peu sinistre. Toi aussi, tu vas finir par parler comme Latendresse.


  — Fuck, Jobin ! Laisse-moi continuer. Y a Aimé-Dieu et les gangs de rues, y a la bande à Reggie Durand qui veut tasser Monfette, y a les Calabrais de la ’Ndrangheta de Toronto qui veulent tasser les Siciliens de Montréal. Et, derrière tout ça, y a le Russe, le gros prince Donskoi.


  — Prince… Laisse-moi douter. Ça fait chic, mais, avec un peu de fric et quelques bons contacts, ça s’arrange, une généalogie. Et : a beau mentir qui vient de loin. Mais c’est quoi, son intérêt, à lui ? Ses objectifs dans tout ça ?


  — D’abord, remettre en place les anciens clans russes et slaves sur l’échiquier montréalais. Depuis la mort de Chukaliev69 et l’effondrement des Croates de Broz70, ça stagne un peu de ce côté-là. Il veut aussi prendre le contrôle du blanchiment d’argent. Pis, derrière les rideaux de la scène, on devine les mouvements de quelques banques russes dirigées par ses amis oligarques à Moscou. Il aimerait aussi faire passer les cow-boys de Montréal au xxie siècle. Déjà, sur le plan du piratage informatique, lui et ses collègues du fsb en mènent large. Ils ont une belle expertise et pas mal d’avance sur nous. Alors, si un matin, tous les membres du crime organisé jouent dans le même club et peuvent pénétrer sans problème dans les systèmes informatiques du spvm, de la grc, du scrs, de la Justice et de la Santé, tu t’imagines… On serait dans un fichu pétrin. Ils contrôleraient toute la patinoire…


  — Déjà qu’ils s’approchent dangereusement de la zone des buts.


  Michaël Dumont soupire et acquiesce.


  — Ouais. Maintenant, imagine si Donskoi contrôlait une armée… Et c’est ça qu’il fabrique : il se monte une armée en fusionnant tous les joueurs et en tassant ceux qui veulent pas jouer dans son équipe. Tu comprends maintenant pourquoi le scrs se met le nez dans ce merdier-là.


  — C’est donc pas uniquement une question de blanchiment d’argent, comme vous l’avez fait croire à Chrysanthy… C’est bien vos méthodes, ça. On engage une débutante en lui offrant une petite job de traduction, pis on la pousse dans un jeu de massacre. Sans expérience, sans formation. Tout ça pour remonter la piste d’un paquet d’argent sale.


  — L’argent est le nerf de la guerre.


  — Un adage de Cicéron, je crois.


  Dumont se force à sourire.


  — T’as de la culture, Jobin.


  — Oui. J’ai fait de bonnes études et j’ai lu Astérix.


  — Mais revenons à notre sujet. C’est avec cet argent, transféré d’abord de Montréal à Paris, puis à Jersey, et de là vers la Russie, via le Panama ou via d’autres banques des Caraïbes, qu’on finance tous les trafics : la dope, les armes, le jeu, le piratage informatique, les filles venues des pays de l’Est. Et, c’est avec ce même argent sale bien blanchi qu’on peut investir dans l’économie légale des pays industrialisés ou en voie de le devenir. On peut ainsi corrompre tout le système et mettre dans sa poche les gens d’affaires, les juges, les policiers… Voilà, entre autres motifs, pourquoi le scrs s’intéresse à Donskoi.


  Alexandre hoche la tête et fait mine pendant un instant d’applaudir.


  — Beau discours, Mike. Bravo ! Mais ça n’explique pas tout ce qui se passe. Les cadavres qui s’accumulent, qui est derrière ça ?


  — On comprend pas tout, Alexandre. Je te l’ai dit, mais rassure-toi : on te soupçonne pas.


  — Heureux de l’entendre, mais ça répond pas à ma question.


  Michaël Dumont semble pendant un instant un peu mal à l’aise. Il hésite une fois de plus.


  — J’espère simplement que tu comprends qu’on n’a rien contre toi. Mais je peux pas tout te confier. La plupart des dossiers sont classés « top secret ».


  — Je m’en doute. La culture de l’ombre, les jeux de coulisses… Je connais. J’y ai joué à ces jeux-là. En attendant, partage donc tes convictions avec le bon Latendresse. Lui, il est pas si sûr que toi que je ne suis pas impliqué et il m’emmerde.


  Dumont se lève, sourit et acquiesce de la tête. Mais Alexandre le relance :


  — À propos de mystère, t’aurais pas des nouvelles de Pavie par hasard ?


  — Pavie ?


  — Va te faire foutre, Dumont !


  L’agent du scrs ne réagit pas. À peine une ombre de sourire qui affleure au coin des lèvres.


  — Je vais voir ce que je peux faire du côté de Latendresse. Faut d’ailleurs que je le rencontre dans les prochains jours. Salut.


  Et il tend la main à Alexandre, qui s’est aussi levé. Après deux secondes d’hésitation, celui-ci la serre. Dumont ouvre la porte et quitte le bureau. Alexandre, qui s’est avancé, le regarde traverser la boutique, saluer discrètement Isabelle au comptoir… et sortir.


  Alexandre sourit alors et murmure :


  — Cours, Mike, cours. Y a encore de larges zones cachées dans cette histoire. Tu devines pas tout, mon grand.


  


  
    
  


  27


  Aéroport de l’île de Jersey, canal de la Manche, samedi 17 mars 2007


  Le bimoteur de la compagnie easyJet était depuis un moment secoué par des turbulences. L’avion avait décollé de Gatwick, en banlieue de Londres, à dix heures cinq et devait se poser à Jersey à onze heures huit. Mais le mauvais temps avait entraîné un léger retard.


  Pavie regarde par le hublot… Un océan de nuages s’étend à perte de vue comme une plaine. Puis, soudain, les oreilles bouchent. Descente rapide. Elle a toujours détesté cette phase du vol. Mais elle a préféré l’avion au ferry qui aurait pris six heures ou plus sur la Manche déchaînée depuis l’Angleterre. Avec en prime le mal de mer. Yeurk ! Jersey apparaît enfin. Même si, en cette saison, ce n’est pas un paradis. Un paradis fiscal à la rigueur, mais sûrement pas un paradis touristique. Une voix métallique résonne :


  — Passengers are asked to fasten their seat belts71…


  La jeune femme obéit à la consigne et se penche de nouveau vers le hublot. Soudain, après quelques filaments de pluie, les nuages s’effilochent et un paysage apparaît dans les percées. Paysage gris, peu d’arbres, des routes, mouillées et sinueuses, bordées de fermes et de cottages. Et, peu à peu, sur ces rubans sombres de bitume, elle distingue des véhicules : camions lourds, voitures et là… un tracteur de ferme.


  Ses oreilles craquent au moment où l’avion frôle les derniers murets. Léger choc des roues sur la piste. Le corps poussé vers l’avant à cause du freinage. Puis une certaine immobilité suivie du lent roulement vers le terminal.


  Il pleut et, dans un mince brouillard venu de la mer, se détache le long bâtiment de l’aérogare. Le bimoteur s’en approche et s’arrête sur le tarmac à une quinzaine de mètres de la construction.


  Aussitôt, quelques-uns des rares passagers se lèvent et récupèrent leurs bagages à main dans les compartiments supérieurs.


  Elle, elle reste assise. Inutile de s’énerver. Rien ne presse. Une agente de bord attend encore quelques minutes, puis ouvre la porte qui donne sur un escalier d’accès. Dehors, des passagers descendent et courent vers l’aérogare. Un homme sort même son parapluie. Elle, une fois dehors, marche d’un pas souple, mais sans précipitation en respirant l’air marin par longues bouffées. Après l’air sec de l’avion, cette humidité est bienvenue.


  Les formalités d’accueil et de douane sont réduites au minimum pour les citoyens britanniques. Car, même si Jersey ne fait pas partie du plan constitutionnel de l’Angleterre, sa majesté la Reine y règne au titre de duchesse de Normandie. Titre que l’on se transmet dans la famille depuis Guillaume le Conquérant. Le vol est donc considéré comme un vol intérieur.


  L’agent jette quand même un coup d’œil au passeport canadien, le tamponne et sourit à la jeune femme.


  — Welcome to Jersey, Mrs. Gag-Ney72.


  — Gagné.


  — Sorry73.


  Puis elle marche un instant dans l’aérogare en cherchant le kiosque d’Europcar. Si l’Autre a bien fait son travail, un véhicule de location devrait l’attendre.


  Elle repère vite l’enseigne verte et s’y présente. Une jeune préposée l’accueille avec un sourire commercial.


  — Welcome to Jersey, Mrs.…


  Elle jette un coup d’œil au passeport et à la feuille de réservation qu’on lui tend.


  — Mrs Ga-gueney.


  — C’est ça, Gagné, rectifie de nouveau Pavie.


  — First time in Jersey74 ?


  Pavie acquiesce vaguement d’un signe de tête.


  — For business, I presume75 ? demande poliment la jeune femme.


  Pavie ne répond pas. La préposée consulte l’écran de son ordinateur, sort rapidement un mince dossier et, d’un doigt bien manucuré, elle indique les endroits où apposer la signature sur les formulaires de location et d’assurances. Puis elle glisse la carte de crédit au nom de Marie-Jo Gagné dans une machine. Elle explique ensuite où se rendre pour prendre possession du véhicule, lui remet les clés, les papiers de la voiture et une carte routière de l’île.


  Dernier sourire de la jeune beauté. Déjà, Pavie lui tourne le dos et se dirige vers le stationnement où sont alignées les quelques voitures de l’agence Europcar. La pluie a cessé, remplacée par une légère bruine. Quel temps de cul ! se dit-elle.


  Un jeune homme avenant lui indique le véhicule : une petite Toyota vert foncé.


  — Merde ! Le volant à droite. Et en plus, une transmission manuelle.


  — Pardon me ? interroge le commis.


  — It’s OK.


  OK ! OK ! Facile à dire. Car elle n’a pratiquement jamais conduit en Angleterre. Posséder une voiture à Londres, c’est courir après des emmerdements sans fin : circulation démente, stationnements inexistants… Tu tournes… tu tournes… Piccadilly Circus… Mieux vaut utiliser les autobus rouges à impériale, le métro ou même les célèbres taxis noirs. Une seule fois, elle a conduit une voiture britannique : lors d’un week-end amoureux avec une amie étudiante du côté d’Oxford et de Blenheim. Et encore, c’était sur une autoroute.


  Ici, c’est tout autre chose. Surtout quand elle parvient, après quelques grincements d’embrayage, au carrefour giratoire à la sortie de l’aéroport. À droite ? À gauche ? Cependant, un camion de livraison la double et lui trace la voie.


  Puis viennent les petites routes plutôt étroites où chaque rencontre d’un véhicule lourd présente un défi. Heureusement, il y a peu de circulation à cette heure.


  À deux reprises, Pavie doit s’arrêter sur le mince bas-côté pour consulter la carte routière. Finalement, elle trouve la A-10 et s’y engage. Malgré son A, il ne s’agit nullement d’une autoroute, constate-t-elle. Plutôt un chemin de campagne, bordé de haies, de murets de pierre, de champs et de cottages disséminés.


  Enfin, elle parvient à la maisonnette que l’Autre a louée à son nom. Selon les instructions, la clé doit se trouver au fond de la boîte aux lettres dans une enveloppe jaune. Elle y est. Pavie inspecte un instant les alentours. Le cottage est un peu en retrait de la route avec, en face, des champs labourés. Les plus proches voisins habitent à plus de deux cents mètres et derrière des rangées d’arbres. Parfait. C’est discret.


  Elle déverrouille la porte et entre. Une odeur de thé et de lavande l’assaille. Mince grimace. Un ordre parfait règne. Elle dépose son maigre bagage et entreprend de faire le tour du gîte. Une pièce de séjour un peu vieillotte avec une arche donnant sur la cuisine. Des parquets de linoléum cirés. Des meubles de style pseudo-victorien. Je connais un antiquaire… Mille bibelots sur des étagères et, aux murs, un papier peint à motif floral… à faire vomir. Partant du séjour, un petit corridor qui mène à deux chambres et à une salle de bain rudimentaire bien propre, mais datant sans doute de l’avant-guerre. Et partout, ce papier peint fleuri.


  Bon ! Je suis pas ici pour des mois de vacances.


  Elle revient dans la cuisine et remarque une porte près du poêle. Un placard ? Non. Un escalier assez sombre qui mène vers le sous-sol : une cave en terre battue. Bien propre, comme le reste de la maison. Malgré le peu d’éclairage, elle distingue des conserves bien alignées sur des tablettes, des outils de jardinage, des pots de peinture et deux fauteuils de terrasse rangés ici pour l’hiver. Une lumière grisâtre filtre par un soupirail donnant sur la cour arrière. Pavie remarque alors l’ampoule qui pend du plafond. Trouve le commutateur. Voilà ! Au fond, d’autres objets fantomatiques sans grand intérêt et un évier de pierre. Ce sera parfait. Surtout s’il saigne.


  Elle remonte au rez-de-chaussée, transporte sa petite valise dans l’une des chambres, l’ouvre, en sort son ordinateur, cherche la connexion Wi-Fi. L’Autre lui a donné le code. Elle le tape. Yep ! Ça fonctionne. Vérifie le niveau de charge de la batterie : quatre-vingt-treize pour cent. Elle n’aura pas besoin de la recharger pendant le court séjour. Puis elle range les quelques vêtements qu’elle a apportés. Accrochant soigneusement sur un cintre la petite robe rouge sexy prévue pour la soirée de lundi ou de mardi.


  Retour dans la cuisine. Elle remarque une feuille de papier posée sur la table. Tracées d’une jolie main d’écriture, les instructions sur le fonctionnement des divers appareils. Le vieux couple de propriétaires a vraiment pensé à tout.


  Pavie jette un œil à sa montre : midi vingt. Petite fringale. Elle ouvre le frigo. Il ne contient presque rien : deux cannettes d’une boisson gazeuse locale, une bouteille de Schweppes Tonic Water, un paquet de biscottes. Elle en prend deux, les tâte, les sent. Ça ira. Pour l’épicerie, on verra plus tard. Elle ouvre une armoire : de la vaisselle, une boîte de thé, un pot de sucre. Sur la cuisinière, une bouilloire. Voilà ! Ça suffira pour l’instant…


  Vingt minutes plus tard, elle dépose la tasse vide dans l’évier, s’étire…


  Et maintenant, il serait temps d’aller explorer les environs, de se rendre à Saint-Hélier, la capitale, de se familiariser avec la topographie locale, de repérer l’hôtel où le beau Bertie descendra… sans doute le lendemain, pour entreprendre ses démarches bancaires dès le début de la semaine.


  Welcome to Jersey, mon pit ! Tu devineras jamais ce qui t’attend.


  


  
    
  


  Interférences 7


  Montréal, Pointe-Claire, avenue Bayview, dimanche 18 mars 2007


  L’imposant vus Lincoln noir se stationne dans l’entrée, juste derrière la Chevrolet. Un homme en sort, ajuste son coupe-vent, marche vers la porte en enjambant une lame de neige que le vent a soufflée durant la nuit. Il prend une longue inspiration et appuie, un peu nerveux, sur le bouton de la sonnette.


  D’abord, rien ne semble bouger à l’intérieur. Il se retourne, observe le terrain. Les décorations de Noël n’ont pas encore été enlevées du sapin extérieur. Pas de traces de pas dans la neige sauf les siennes. Au moment où il va sonner de nouveau, la porte s’ouvre sur une femme assez massive à l’air sévère.


  — Si c’est pour le hockey mineur, on a déjà donné. On veut pas de Bible non plus.


  Le ton est un peu bourru. Michaël Dumont remarque des traces de farine sur la main droite de la dame. Ça lui rappelle sa mère, là-bas au Manitoba, quand elle préparait un grand repas. De toute évidence, il dérange.


  — Je m’excuse… Il faudrait que je parle au lieutenant-détective Lucien Latendresse.


  — On est dimanche. Vous pouvez pas lui sacrer patience en fin de semaine et attendre lundi ?


  Devant le silence embarrassé de Dumont, elle demande :


  — Pis, à part ça, vous êtes qui, vous ?


  Michaël Dumont fouille rapidement dans une poche de son blouson, en sort l’étui qui contient sa carte du scrs et la présente à la dame.


  Elle examine la carte d’un air soupçonneux, le regarde de nouveau, puis se tourne vers l’intérieur de la maison.


  — Lucien, y a un type qui veut te parler.


  Quelques secondes plus tard, apparaît derrière elle un Latendresse en tenue décontractée. Vieux polo légèrement délavé, pantalon brun de velours qui poche aux genoux, mocassins…


  Il reconnaît aussitôt Michaël Dumont et grimace.


  — Tu peux retourner à tes tartes, Irène. Je vais m’occuper de monsieur.


  Il se tourne de nouveau vers Dumont.


  — On peut pas avoir la paix, même le dimanche. J’espère que c’est important.


  — Il faut que je vous parle.


  — Ben… parle.


  — Y aurait pas un endroit plus…


  Lucien Latendresse hésite un instant, puis, comme à contrecœur, lui fait signe d’entrer. Mike Dumont retire ses bottes, mais garde son blouson.


  — On va aller en bas, lance Latendresse d’un ton sec.


  Tous deux pénètrent dans un sous-sol à moitié aménagé. Un atelier où des outils sont rangés avec soin, suspendus au mur à des crochets sur un grand panneau perforé. À côté, un établi éclairé par une lampe et quelques autres pincettes dont le lieutenant-détective devait être en train de se servir. Dumont remarque alors un étau qui enserre une mouche à pêche assez colorée en voie de fabrication : des plumes, du fil, un hameçon…


  — Vous aimez la pêche ? demande Dumont.


  — T’es pas venu ici un dimanche matin pour parler de la pêche à l’achigan, je suppose.


  — Euh… Non.


  — Ben, dis ce que t’as à dire.


  Après un court silence, Michaël Dumont s’éclaircit la gorge et lâche :


  — Il y a des choses qui bougent, lieutenant.


  — Vous avez remarqué ça, vous autres, à Ottawa ? Vous lisez les journaux de Montréal ? répond Latendresse d’un ton ironique.


  Dumont poursuit comme s’il n’avait pas saisi la pique :


  — Vous en êtes où dans vos enquêtes ?


  — Tiens, tiens, une demande d’aide du prestigieux scrs. On aura tout vu. Et vous autres, ça débloque ? Mais faudrait d’abord savoir de quelles enquêtes tu parles, mon grand. Des enquêtes, nous autres, on en brasse pas mal. Surtout de ces temps-ci.


  — Vous savez très bien de quoi je parle.


  — Bon. Laisse tomber les « vous » et tire le tabouret qui est là. Assis-toi.


  Lui-même se hisse sur le tabouret de l’établi.


  — On commence où ? Tu veux ma liste de toutes les enquêtes en cours ou bien t’as une idée précise ?


  Mike Dumont acquiesce d’un bref mouvement de la tête. Lucien Latendresse se gratte le front.


  — Mais avant, j’aimerais savoir pourquoi le scrs s’intéresse à ces affaires-là. Moi, y a des points que je saisis pas.


  Dumont s’attendait à la question. Il lui révèle partiellement les informations qu’il a divulguées à Jobin l’avant-veille. Lucien Latendresse écoute avec attention et concentration. À la fin, il se gratte de nouveau le front et replace une mèche rebelle avant de relancer :


  — Et vous croyez que ce Russe, votre Donskoi, là, occupe le centre de la toile d’araignée ?


  — Quand un Russe se pointe au cœur d’une affaire, ça nous intéresse toujours. Surtout quand on le soupçonne d’entretenir des liens avec le fsb, les services secrets russes. On a d’ailleurs reçu certaines confirmations sur ce sujet de nos confrères du renseignement de France, où il a vécu avant d’immigrer ici.


  — Ça précise des choses : le Donskoi, on le voyait apparaître sur nos écrans radars de temps en temps… des rencontres avec des gens connus de notre service… mais on savait pas au juste quel rôle il jouait. Ce qu’il manigançait. Là, c’est plus clair. Tout ce qu’on avait, c’est qu’il est propriétaire d’une boucherie sur Décarie. Tu parles ! Une boucherie sur Décarie…


  Latendresse émet un petit rire. Quelques secondes s’écoulent avant que Dumont ne reprenne la parole :


  — Vous voyez, lieutenant, c’est pour ça que je voulais vous rencontrer en privé, ici, chez vous. Même à vos bureaux, y a des gens qui écoutent et qui parlent parfois. Y aurait pu y avoir des fuites.


  — Et qu’est-ce que vous voulez en échange de vos révélations au juste ?


  — Votre collaboration. On travaille sur les mêmes enquêtes. On met les mêmes types sous surveillance. Faut pas qu’on se marche sur les pieds. Il faut qu’on partage nos informations. Alors… on aimerait avoir accès à vos dossiers.


  — On verra ça. Pour l’instant, je te dirais : pas sûr.


  Lucien Latendresse semble réfléchir un instant.


  — Avec ce que tu viens de me raconter, Dumont, je saisis mieux certains aspects, je peux établir quelques liens, mais je saisis pas encore tout. Tu dis que les Calabrais de Toronto et ton Russe seraient impliqués dans la tentative d’assassinat contre di Abruzzo. Ça me va. Pour les Calabrais, nos enquêtes arrivaient à peu près aux mêmes conclusions. L’attaque au cocktail Molotov contre la pizzeria du chemin Queen-Mary, on a vite découvert que c’est le fiston di Abruzzo qui l’a organisée pour venger son père. Pas une lumière, celui-là. On l’a brassé un peu et il a tout avoué. Les deux meurtres de Dugré et de Jeannin, on avait fait le lien avec l’agression de la petite Orowitzn. Nous autres aussi, on sait analyser des photos. Mais y a des choses que je comprends toujours pas…


  Michaël Dumont hausse les épaules


  — Quoi ?


  — La demoiselle Orowitzn et Jobin, ils font quoi dans cette histoire-là ? C’est sûrement pas pour lui voler sa sacoche que les deux bums l’ont presque tuée dans le parc…


  De nouveau, Dumont fait un geste d’incompréhension.


  — Et lui, le Jobin ? poursuit le lieutenant-détective. Lui, c’est pas clair non plus son rôle là-dedans. Il rôde. Et j’aime pas ça. Je comprends qu’il veuille éclaircir les causes de l’agression contre sa blonde. Et il a déjà été enquêteur, d’ailleurs. Mais on le croise partout sur les scènes de crime. Il a toujours un alibi en béton, bien sûr, mais il m’agace en maudit.


  Lucien Latendresse laisse traîner un silence de quelques secondes. Un mince sourire se dessine sur ses lèvres. Et, d’un ton légèrement sirupeux, il demande :


  — Il jouerait pas dans votre équipe par hasard ?


  Mike Dumont paraît surpris.


  — Pas à ma connaissance.


  — Ça veut dire quoi « pas à ma connaissance » ?


  — S’il avait des liens avec le scrs, je le saurais.


  — Bon. De toute manière, s’il en avait, des liens, tu me le confirmerais pas. Il y a autre chose…


  Encore une fois, un silence… Mike Dumont soupire, agacé par ces interruptions. Il connaît la technique.


  — Allez-y.


  — C’est à propos du meurtre de Jeannin, l’égorgé de la rue Clark. Dans nos dossiers, on a la fiche d’une femme, une ancienne du clan de Moth Monfette. Une spécialiste du couteau à viande. Est supposée vivre à l’étranger, être en dehors du circuit… retraitée, qu’on dit. Mais on renifle sa trace de temps en temps sur des affaires d’égorgement jamais résolues…


  Dumont semble tout ignorer à ce sujet. Ça se voit à sa mimique. Latendresse poursuit :


  — Pavie Parenteau, qu’elle se nomme. Du moins, qu’elle se nommait dans le temps. C’était la fille d’une danseuse devenue tenancière d’un bar des Titans dans le bas de la ville sur Saint-Laurent. Pas loin justement de l’endroit où Jeannin s’est fait égorger. La mère a été tuée, assassinée en prison à Joliette, y a quelques années. Mais la rumeur court que son père serait peut-être un certain antiquaire de notre connaissance qui tient une boutique plus haut sur le boulevard…


  — Vous en savez des choses.


  — C’est notre métier. Fait que, si lui, je parle de Jobin, a toujours des alibis, faudrait peut-être voir si elle…


  Mike Dumont acquiesce d’un air intéressé.


  — Je me rappelle avoir déjà vu passer des informations sur des cas de ce genre-là. Des égorgements inexpliqués… Je vais fouiller ça. Mais, comme vous dites, il me semble qu’elle vivait à l’étranger.


  — Ouais. Mais aujourd’hui, y a des avions.


  — Les voyages en avion, ça laisse des traces. Je vais me renseigner, voir ce que je peux trouver là-dessus.


  L’agent du scrs se lève. Lucien Latendresse aussi. Les deux hommes remontent vers le rez-de-chaussée. Dumont enfile ses bottes. Les mains se serrent.


  Et il sort sous le regard acéré de Latendresse qui, une fois l’autre assis dans son véhicule, marmonne :


  — Maudit hypocrite ! Tu la connais, la Pavie. Je sais qu’elle a déjà joué dans vos magouilles au scrs76. Si tu veux notre collaboration, prends-nous pas pour des imbéciles, Dumont !


  


  Montréal, National Pool Room, rue Ontario Est, dimanche 18 mars 2007


  Quand Sergio Ferri et le gros Benni pénètrent dans la salle, c’est d’abord la musique qui les surprend : le « Dies Ire » du Requiem de Mozart, ponctué par le claquement sec des boules. Étonnant mélange des genres en ce lieu.


  Même en plein après-midi, la salle baigne dans la semi-obscurité, éclairée presque exclusivement par les luminaires suspendus très bas au-dessus des tables et par la lampe du bar. Atmosphère lourde. Dès leur entrée, le silence s’est fait, les jeux se sont interrompus. Des regards scrutent les nouveaux venus. Ferri redresse les épaules et renifle, un peu incommodé par l’odeur de tabac froid et d’autres substances moins licites qui stagne là depuis des années, incrustée aux murs et aux mobiliers.


  Un type baraqué portant une veste sans manches, au dos de laquelle on devine les patchs des Titans ou d’un club-école, s’avance. On voit l’enchevêtrement des tatouages sur ses bras. Le gars se plante devant Ferri et son garde du corps. Les boules se sont immobilisées sauf à une table au fond de la salle. Le taupin lève une main épaisse et large devant la poitrine de Ferri.


  — Hey ! Tu vas où comme ça, bonhomme ?


  Sergio Ferri ajuste sa cravate. Benni Benveniti, aussi baraqué que le taupin, avance d’un pas et se place à la droite de Ferri. Ce dernier l’arrête d’un geste discret.


  — Je veux parler à Moth Monfette.


  — C’est qui, Moth Monfette ? D’ailleurs, qui c’est qui vous a dit qu’il pourrait être icit’ ?


  — J’ai mes sources.


  — Y est pas là !


  — Ah ! C’est vous autres qui aimez Mozart ?


  Le taupin fronce les sourcils. Ferri remarque alors un autre type qui s’avance du fond de la salle. L’homme est vêtu d’un jeans et d’un coton ouaté. Pas de patch. Ferri reconnaît aussitôt Pit Rivard, le propriétaire de la quincaillerie de la rue Saint-Zotique.


  — Salut, Ferri. T’es pas tout à fait sur ton territoire, on dirait.


  — Un peu de tourisme ne nuit jamais. D’ailleurs, j’ai une agence. Bon ! Assez de niaisage. Faut que je parle à Monfette.


  — Comment t’as su qu’il était icit’ ?


  Ferri se contente de hausser les épaules. Un court silence suit. Au bout d’un instant, Rivard acquiesce.


  — OK. Viens, suis-moi.


  Il pointe un doigt vers Benni.


  — Lui, il reste icit’, proche du bar.


  Et il tourne le dos. Sergio Ferri fait un bref signe de tête à Benni et emboîte le pas à Rivard. Des boules de pool recommencent à claquer aux tables. À la dernière, au bout de la rangée, un homme, portant une casquette Callaway, est penché sur son jeu. Il aligne la boule blanche sur la trois et donne un coup puissant. Claquement sec et la trois disparaît en un éclair dans une poche latérale. L’homme relève la tête. Son visage sans expression fixe Sergio Ferri.


  — Tiens, tiens, de la grande visite. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur…


  — Je passais sur Ontario et j’ai entendu du Mozart. Ça m’a intrigué. Et j’ai pensé à toi qui aimes l’opéra et le chant choral.


  Petit rire saccadé de Moth Monfette qui tend sa queue de billard à Pit Rivard. Il remplace aussitôt sa baguette par une petite béquille qui va du coude au sol.


  — Finis la game, Pit. Je pense que le signor Ferri veut me jaser.


  D’un geste de sa main libre, il désigne une alcôve en coin, un peu à l’écart, à quelques mètres. Maintenant, le claquement des billes a repris à toutes les tables.


  Les deux hommes s’assoient.


  — T’es revenu en ville ? demande Ferri.


  — De temps et temps, faut que je montre que je suis pas mort. Y a des drôles d’affaires qui se passent…


  — Ouais… et on comprend pas tout, mais on a notre idée.


  Moth Monfette lève une main en direction du bar et pointe deux doigts. Puis son regard revient sur Ferri. Il laisse s’étirer un silence pendant quelques secondes avant de lâcher à voix basse :


  — On dit qu’y aurait de nouveaux joueurs qui essaient de s’installer sur nos territoires, de creuser leur place…


  — Et toi et moi, on n’a pas l’air d’être dans leur jeu.


  — Moi, je dirais qu’on est dans les jambes de certains et qu’y en a qui voudraient nous tasser dans le coin du ring. Mais un vieux boxeur, même tassé dans le coin, ça peut être dangereux. Ça reste un vieux boxeur.


  Les deux hommes se taisent et le barman vient déposer deux chopes de bière sur la table.


  — Désolé, l’Italien, on n’a pas de machine à expresso ici, lance Monfette en tentant de sourire.


  — Mais vous avez du Mozart, c’est un début. Verdi suivra un jour.


  Rire de Monfette, suivi d’un court silence où chacun boit une gorgée de bière. Quelques cris de joie proviennent d’une table près de l’entrée. Un bon coup sans doute.


  — Moi, ce que je voudrais savoir, c’est : qui tue qui ? reprend Sergio Ferri.


  Monfette semble réfléchir un instant.


  — J’ai entendu des choses à travers les branches… Ça semble fiable. Tu devineras jamais de qui j’ai su ça. Y en a qui laissent couler des rumeurs quand ça fait leur affaire… Anyway… Dans ton cas, y aurait des Calabrais de Toronto qui rôdent.


  — Ça, je le sais. Moi aussi, j’ai mes sources. Surprenantes également. Derrière la game qui se joue, y aurait quelqu’un qui tient les cordes…


  — Un certain Russe, peut-être…


  — C’est ce que j’ai entendu dire.


  — Un nommé Donskoi. Venu de France… pour ouvrir une boucherie, dit-on.


  Une petite lippe de mépris se dessine sur les lèvres de Monfette. Ferri reprend :


  — On essaie de l’avoir à l’œil. De loin. Y est wise, le gros. Et y est pas tout seul. Y a aussi Wendell Aimé-Dieu et…


  Silence, comme si Ferri n’osait en dire plus. Au bout d’un moment et d’une nouvelle gorgée de bière, Monfette lance :


  — Vas-y. Dis ce que tu penses.


  — Reggie Durand… Un gars de ta gang.


  Le visage de Moth Monfette s’est durci.


  — Ces deux-là, tu t’en occupes pas, Ferri. Je suis capable de régler mes problèmes tout seul.


  — Si tu le dis.


  — Fie-toi à moi. Et, de ton côté, essaie de suivre le Russe.


  — Mais ça explique pas tout. J’ai obtenu de curieuses informations… Y aurait d’autres joueurs.


  — Moi aussi, ça m’est venu à l’oreille. Des gens qui font pas beaucoup de bruit, mais qui rôdent en silence. Des gens d’Ottawa, qu’on dit. Mais on comprend pas tout. Comme disaient les curés dans le temps, les voies du Seigneur sont impénétrables.


  Sergio Ferri remarque alors que le Requiem a fait place à Nothing Else Matters de Metallica. Mieux adapté à l’endroit. Il sourit.


  Et le bruit des boules continue à claquer.


  


  Montréal, rue J.-B.-Martineau, dimanche 18 mars 2007


  Par la vitre de la porte, on devine un Reggie Durand enragé. Il fait les cent pas dans le hangar en gesticulant et, brusquement, il s’arrête devant Wendell Aimé-Dieu qui, derrière son air impassible, semble nerveux lui aussi. On le remarque à un mouvement saccadé de la main droite qui tape le long de sa cuisse.


  De temps en temps, des bribes de conversations peuvent même être entendues de l’extérieur. La voix de Durand est explosive :


  — … hein, Wendell ?… cool quand Dugré s’est fait passer, mais là… tabarnak… hein ?… Depuis que c’est un gars de ta gang…


  La tirade est interrompue par un coup de klaxon venant de la cour. Un grand type s’empresse d’aller jeter un coup d’œil par la fenêtre de la porte.


  — Mercedes noire…


  — Ouvre, lance Wendell. C’est lui.


  Dans un grincement métallique, la lourde porte se met à monter. Lentement. Une rafale de vent froid s’engouffre dans le hangar. Le véhicule y pénètre aussi et s’immobilise juste derrière le F-150 de Durand.


  Un chauffeur en sort. Crâne rasé, le cou décoré d’un tatouage qui lui monte jusqu’à la base de l’oreille gauche. Il s’empresse de contourner la voiture et d’aller ouvrir la portière arrière droite. Le lourd Vladislav Donskoi s’extirpe de la Mercedes en s’appuyant au montant.


  Comme toujours, il est souriant. De ce faux sourire de reptile qui lui colle au visage comme un masque. Il salue les deux hommes d’un bref signe de tête. Il s’avance vers Aimé-Dieu et tend la main. L’autre, d’abord réticent, la serre. Le Russe se tourne alors vers Reggie Durand et, de sa voix gutturale qu’on dirait sortie d’un tonneau, il demande :


  — Alors, ça va ?


  — Non, tabarnak, ça va pas ! Ça va pas pantoute. Tout est en train de nous chier dans les mains.


  — Du calme, Reggie. Faut pas paniquer comme ça. Tout va s’arranger.


  — S’arranger, s’arranger… J’espère ben que ça va s’arranger, tabarnak !


  Durand reprend son souffle et poursuit :


  — T’en as-tu, toi, le Russe, de ces temps-ci, des gars de ta gang qui se font clencher, hein ?


  Il jette un œil vers Wendell qui n’ajoute rien, mais qui acquiesce avec un air sévère. Donskoi sourit toujours. Ça enrage Reggie Durand qui, le doigt pointé sur le gros homme, hurle presque :


  — Ton plan, le Russe, c’était un maudit plan de nègre !


  Wendell Aimé-Dieu sursaute et se raidit.


  — Dis plus jamais ça devant moi, man ! Même si t’es un frère.


  — C’est rien qu’une expression, Wendell. Prends-le pas mal…


  Durand a quand même baissé le ton et il revient vers Donskoi.


  — Ça foire, tabarnak ! Même dans ma gang, depuis la mort de Dugré, y en a qui se posent des questions. Y a du lousse dans les cordages, comme dirait mon père. Je perds le contrôle sur certains de mes meilleurs…


  Vladislav Donskoi garde son sourire de crocodile accroché au visage, mais semble moins sûr de lui.


  — Qu’est-ce que tu veux faire au juste, Durand ?


  — D’abord, stabiliser les choses ici, à Montréal. Lâcher la gang des Calabrais de Toronto. C’est rien qu’un tabarnak de paquet de troubles. Essayer de liquider di Abruzzo, c’était pas une bonne idée. Y est même pas mort, tabarnak ! Vous l’avez raté. Pis Ferri est encore plus dangereux asteure. Et pis l’idée de tuer la fille dans le parc non plus, c’était pas génial. On sait même pas pour qui elle travaillait…


  — On s’en doute un peu, tranche Donskoi… grc, scrs… une organisation de ce genre.


  — Faut pas jouer sur ce terrain-là, tabarnak ! Ton chum Broz, le Croate, en a su quelque chose77.


  — C’est ton ami Wendell qui a eu l’idée pour la fille. Pas moi. Et puis, toi et Dugré, vous avez suivi.


  Le Noir lève une main en signe d’apaisement.


  — Fallait faire quelque chose, man. La fille suivait Berthiaume, elle allait dévoiler toute la passe. Elle l’a suivi à Paris pis jusque sur l’île là-bas. Faisait pas du tourisme, elle. Quand le gars de Londres a téléphoné de l’aéroport, fallait agir… puis fallait agir vite. On n’avait pas le choix.


  Après un moment de silence, Vladislav Donskoi reprend la parole :


  — Alors, vos intentions… vos idées…


  — Je te l’ai dit : d’abord, lâcher les Calabrais. Pis arrêter toutes les transactions avec Berthiaume. Ils l’ont spotté, y est brûlé. La fille va sortir du coma un jour. Pis ça va tout’ foirer, tabarnak. Faut annuler le dernier dépôt.


  — Trop tard, Reggie. C’est trop avancé. Il est déjà à Jersey à cette heure-ci. On verra ensuite. Berthiaume est pas notre seul transit. On peut passer par d’autres voies.


  Court silence, interrompu par Wendell Aimé-Dieu :


  — Faudra trouver une autre filière. Pis transférer les fonds… Vite !


  — C’est ce que je viens de dire, mais chaque chose en son temps, tranche le Russe. J’y travaille. Pour Jersey, c’est le dernier voyage.


  — Mais moi, avant, je veux savoir qui clenche nos gars, relance Durand.


  Wendell approuve d’un hochement de tête.


  — On va le trouver, assure Donskoi en reprenant son air de confiance.


  — On va le trouver… on va le trouver… Facile à dire, tabarnak ! T’en as, des pistes, toi, le Russe ? Moi, j’ai mon idée…


  Les deux autres regardent Reggie Durand d’un air interrogateur. Ce dernier laisse traîner un peu l’attente avant de poursuivre :


  — Ça m’est venu après la mort de Jeannin, ton gars, Wendell… Égorgé…


  — Qu’est-ce qui t’est venu ?


  — Égorgé comme un cochon…


  — Je pense que Jeannin était rendu musulman, précise Wendell.


  — Comme un mouton ou une chèvre d’abord, tabarnak… Laisse-moi finir ! Dans le temps, y avait une fille dans l’équipe de Monfette. Je l’ai pas vraiment connue. C’était juste au début quand je commençais. Une vraie tueuse, d’après ce qu’on dit. Un as du couteau. Et sa signature, c’était justement ça : un grand smile d’une oreille à l’autre.


  À ces mots, le sourire a quitté le visage de Vladislav Donskoi.


  — Et tu crois que ce serait lié à Monfette ?


  — Possible. Y a des rumeurs qu’il serait de retour en ville. Vous autres, vous voyez quelqu’un d’autre ? demande Durand.


  Le silence s’étire. Chacun regarde son voisin. C’est Donskoi qui reprend la parole :


  — Et le mec de la fille du parc…


  — Jobin ? L’antiquaire ? reprend Durand. Ouais. C’est un gars dangereux, qu’on dit. Pis y a l’air d’avoir des appuis.


  — Quel genre d’appuis ? demande Donskoi.


  — Y avait comme un tabou là-dessus dans le temps de Monfette. Fallait pas les toucher. Ni à l’égorgeuse ni à Jobin. La fille détenait des informations sur les Titans, sur les Italiens, même sur les Chinois de Brossard. Des noms de clients, des polices, des juges, des entrepreneurs… Si leur arrivait quelque chose, à la tueuse ou à Jobin, une grosse enveloppe atterrissait dans les bureaux de la police…


  Donskoi se gratte le menton. Un air de doute se lit sur son visage.


  — Bof… Depuis le temps, ces informations-là doivent être périmées. Du coup, si ça sortait, ça foutrait Monfette et les Italiens dans la merde, non ?


  — Ouais, acquiesce Reggie Durand. Mais malgré tout, Jobin, j’y toucherais pas tu-suite. Chaque fois qu’on l’a croisé dans une affaire, ç’a mal tourné en tabarnak !


  Wendell Aimé-Dieu ne semble pas convaincu. Comme d’habitude, il voudrait passer à l’action, et vite.


  — Si c’est lui qui a égorgé Jeannin…


  Donskoi aussi hésite, puis il conclut :


  — Bon ! On verra plus tard pour Jobin. D’ici là, on va attendre des nouvelles de notre homme à Jersey. C’est ça qui importe pour l’instant.


  


  
    
  


  Résurgences 7


  Montréal, Hôpital du Sacré-Cœur, lundi 19 mars 2007


  Le jeune interne fatigant poursuit sa litanie de mises en garde. Malgré les avertissements, Alexandre fait un clin d’œil complice au policier assis sur une chaise devant la chambre et pousse la porte. Il entre en maugréant.


  — Oui, oui, docteur, j’ai compris, merde ! Ça fait trois semaines que je passe ici tous les jours. Alors, vos consignes, je les connais par cœur… D’ailleurs, votre cheffe de service, la docteure Verreault, m’a autorisé…


  Il ne termine pas sa phrase. Quelques mots de l’interne lui parviennent encore du corridor, mais il a refermé la porte.


  La chambre est sombre. Les rideaux sont tirés. À peine s’il distingue la forme du corps de Chrysanthy dans le lit. Elle bouge.


  — Salut, la Belle au bois dormant, ça va aujourd’hui ?


  Quelque chose a changé ici, se dit-il. Ah ! Moins d’appareils autour d’elle. Plus d’écrans radars ni de bip-bip. Seulement un sac de soluté suspendu à une potence et le tube qui le relie au bras de Chrysanthy. Bon signe.


  — J’ai apporté des fleurs.


  Une voix un peu enrouée lui répond :


  — L’infirmière m’a dit que t’en apportais tous les jours. Même quand j’étais on the dark side of the Moon78.


  Il se dirige vers la table de chevet, retire le bouquet de la veille et le remplace par le nouveau.


  — Ça met de la couleur dans la vie.


  — Celles d’hier sont encore belles… Du vrai gaspillage.


  — T’en fais pas, Chrysanthy. La préposée m’a dit qu’elle les jetait pas. Y a une vieille dame dans une chambre au bout du corridor. Elle a été renversée par une voiture. Pas mal maganée. Personne vient jamais la voir. Alors, on lui dit que ça vient d’un bel admirateur inconnu. Ça fait sa journée79, comme disent les Anglais.


  Après un instant, il ajoute :


  — Fait sombre ici.


  Il marche vers la fenêtre, écarte les rideaux. Un rayon de soleil inonde la pièce.


  — Enfin, le printemps et du vrai soleil. Faut les laisser entrer. Tu vois, y a de l’espoir.


  Et, souriant, il revient vers le lit, se sent un peu bête de la banalité du propos. Il la regarde : elle retrouve sa beauté. L’enflure est presque totalement disparue. Le visage reprend une couleur normale. Malgré sa pâleur et les points de suture qui strient encore la tempe et la joue gauche.


  — J’ai hâte de sortir, murmure-t-elle.


  — Décourage-toi pas. De toute manière, dès qu’un patient peut respirer sans tout leur attirail, ils le jettent dans la rue. Ambulatoire, qu’ils disent. Faut que ça tourne ! Alors, ça devrait pas tarder. Et on ira au soleil, loin, quelque part dans les îles…


  — Oublie ça, les îles. J’en ai assez vu, récemment… Jersey et les îles, pour moi, c’est fini !


  Au bout d’un instant, elle reprend :


  — Mais je m’emmerde ici.


  — Veux-tu que je demande à quelques amis de venir ?


  — Des visites, j’en ai. Mais ça dure jamais longtemps, les visites. Les gens aiment pas passer des heures avec les moribonds.


  — Qui vient ?


  Elle réfléchit un moment, comme si elle cherchait à se souvenir.


  — Y a toi, évidemment. Régulier comme un métronome. Puis y a Mike Dumont. Il passe parfois. A l’air de me prendre pour une amnésique. Pose toujours les mêmes questions. Y a aussi ton ami Raphaël, le bon docteur, avec ses mots d’encouragement. Toujours les mêmes phrases, lui aussi. Hier, Sam est venu. M’a apporté un livre, là, sur la table, à côté de tes fleurs.


  Alexandre se tourne, prend le livre : Marek Halter, La mémoire d’Abraham. Une brique.


  — M’a dit que ça me distrairait. Mais j’ai à peine commencé. J’ai encore de la misère à me concentrer avec tous les médicaments qu’on m’injecte.


  — T’inquiète pas, ça va s’améliorer.


  — La belle phrase…


  Chrysanthy soupire, ferme les yeux. Un nuage semble un instant obscurcir son visage.


  — Le reste du temps, entre les visites, les soins, les dodos et la réadaptation, je m’emmerde.


  Ses yeux s’ouvrent et son visage se durcit.


  — J’ai hâte de sortir, mais, quand j’y pense, ça me fait aussi un peu peur…


  Elle s’arrête quelques secondes, se mord la lèvre inférieure avant de reprendre :


  — … un peu peur de retourner à l’appartement, de me retrouver face au parc… aux cauchemars…


  — Crains rien, les choses s’arrangent. Les deux monstres qui t’ont agressée, tu les reverras pas. Je te l’ai dit. Semble qu’ils ont quitté la région… Pour de bon. Ils t’achaleront plus. Jamais.


  Le silence retombe. Elle le regarde et fronce les sourcils, essayant de bien saisir le sens des derniers propos. Puis Alexandre se met à parler de choses et d’autres. Il s’informe de sa jambe, des premières séances de réadaptation…


  — C’est fatigant et ça fait mal.


  Puis elle s’inquiète au sujet des plantes de son appartement. Alexandre la rassure : la voisine, madame Thibault, s’en occupe. Et lui, il passe jeter un coup d’œil de temps en temps pour s’assurer que tout est en ordre.


  Au bout d’un moment, il regarde sa montre. Chrysanthy semble fatiguée. Ses yeux bleu lavande papillotent et se referment par instants.


  — Bon ! T’as l’air à t’endormir. Je vais y aller, moi… J’ai encore du boulot, murmure Alexandre en se levant.


  Elle refait surface quelques secondes.


  — Ouais, mais avant…


  Légère hésitation.


  — … As-tu des nouvelles de Pavie ?


  — Pas de nouvelles depuis un moment… Doit être en train de régler quelques comptes.


  — Quel genre de comptes ? demande Chrysanthy, les traits du visage soudain froncés.


  — Sûrement pas des contes de fées.


  


  
    
  


  28


  Saint-Hélier, île de Jersey, hôtel The Club, mardi 20 mars 2007


  Pavie sirote un chablis dans la salle à manger de l’hôtel. Décor anglais classique : éclairage un peu tamisé, murs de boiseries sombres, banquettes rembourrées beige et blanc le long des murs, tables aux nappes et serviettes impeccables en coton blanc. Et, au fond de la pièce, de grandes fenêtres à carreaux qui donnent sur un jardinet éclairé par quelques lampes savamment disposées pour créer une atmosphère paisible. L’été, on doit y placer d’autres tables. Ça correspond à la description des lieux faite par Chrysanthy, description d’ailleurs confirmée la veille par l’Autre.


  On se croirait presque dans un club londonien, pense-t-elle.


  Peu de clients en ce soir de mars. Un vieux couple aux cheveux d’argent que l’on dirait sorti d’un roman d’Agatha Christie. Ils lapent silencieusement leur potage, s’arrêtant parfois quelques secondes pour grignoter une biscotte en échangeant à peine un ou deux mots. À une autre table, près des fenêtres, deux hommes boivent un apéro en discutant, vraisemblablement d’un projet immobilier. Un grand plan est étalé sur la table où l’on a déplacé les couverts et les verres.


  Pavie regarde l’heure à l’horloge murale : dix-huit heures cinquante-cinq. Il ne devrait plus tarder.


  Comme prévu, il est arrivé la veille sur l’île. En fin de journée sur un vol en provenance de Paris. Pas de ferry, cette fois-ci. Il est venu directement à l’hôtel en taxi, a pris sa chambre, est descendu souper à dix-neuf heures précises.


  L’Autre l’a observé dans la salle à manger. Le maître d’hôtel l’a conduit à une table à banquette qui semble être sa table habituelle. Les deux hommes ont échangé quelques propos banals et familiers. Vous avez fait un bon voyage, monsieur ? Puis sur le temps un peu pourri en cette saison.


  Bertrand Berthiaume a acquiescé, ajouté quelques mots. Un garçon s’est aussitôt pointé. Berthiaume a commandé un dry martini. Plus tard, il a examiné le menu en jetant un œil sur la salle. Ses yeux se sont posés un instant sur l’Autre. Petit sourire un peu hautain. Les femmes noires ne semblent pas l’intéresser. Ensuite, il a mangé en silence, échangeant à peine quelques mots avec le serveur quand ce dernier passait à la table. L’Autre a noté qu’il semblait aimer le vin. Parfait !


  Après le repas, Berthiaume est sorti, a descendu la rue Green en surveillant parfois ses arrières, a passé le carrefour giratoire et a poursuivi jusqu’à la mer qu’il a contemplée pendant une dizaine de minutes en fumant une cigarette. Puis il est revenu à l’hôtel et n’en est pas ressorti.


  Fin du rapport de l’Autre.


  Ce matin, il n’est pas sorti non plus. Seulement en après-midi, vers treize heures trente. Sérieux. À pied. Sa mallette à la main. Bien serrée. S’est rendu jusqu’au vénérable édifice de pierre grise qui abrite une maison de courtage et une banque. La banque Barrington, que Chrysanthy a signalée dans son rapport.


  Il en est sorti une heure et demie plus tard, l’air légèrement soulagé, presque souriant. Rentré à l’hôtel. Il n’en est pas ressorti.


  


  Pavie, dans la salle à manger presque vide, a commencé à picorer dans le plat de poisson qu’elle a commandé. Elle regarde de nouveau sa montre : dix-neuf heures onze. T’es en retard, mon grand !


  Mais de peu, car il entre presque aussitôt, escorté par le maître d’hôtel qui le conduit à sa table. La même que la veille. À deux mètres de celle de Pavie.


  — Dry martini, monsieur ?


  Bertrand Berthiaume acquiesce. Puis il s’adosse à la banquette et jette un œil à la salle. Il remarque aussitôt, à la deuxième table à sa gauche, cette jeune femme à l’allure curieuse. Jolie, mais ne cadrant pas avec les lieux. Un regard plutôt lourd posé sur elle. Comme s’il évaluait une pièce de viande, se dit Pavie. Faut dire que la robe courte, le chandail échancré, les bas qui s’arrêtent juste au-dessus des genoux et les Doc Martens, ça marche à tout coup ! Un sourire.


  L’attention de Berthiaume est détournée par le serveur qui lui apporte son apéro et qui lui tend le menu en énumérant les plats du jour. Au bout d’un moment, l’avocat choisit un plat et une bouteille de vin. Un médoc, croit comprendre Pavie.


  Le serveur parle un français correct, mais teinté d’un léger accent. Peut-être italien. Deux autres clients font leur entrée. Pavie termine son plat, puis elle fait un bref signe au serveur et commande un nouveau verre de vin blanc.


  — Un chablis.


  — Bien sûr, madame.


  — Et apportez-moi donc aussi la carte des desserts.


  Berthiaume a remarqué l’accent québécois – la carte dé desserts – et s’est retourné un instant.


  Le temps passe. Bertrand Berthiaume a rapidement avalé son martini. Il mange avec appétit un plat à la sauce brune, boit régulièrement son médoc. Et jette parfois un regard vers Pavie qui s’est adossée à la banquette et a croisé les jambes. Juste assez pour faire remonter un peu plus la robe et découvrir quelques centimètres de cuisse. Elle sirote son vin, l’œil vague, comme perdue dans ses réflexions.


  Nouveaux sourires échangés. Et Berthiaume se lance enfin :


  — Vous êtes Québécoise ?


  Elle se contente d’un léger froncement de sourcils. Comme surprise. Il précise :


  — J’ai remarqué votre accent quand vous avez commandé.


  — Ah…


  Court silence.


  — Vous êtes seule ?


  Léger air de méfiance de Pavie.


  — Ouais.


  Il repousse son assiette de quelques centimètres et sourit. Un sourire de vendeur de chars, se dit Pavie qui, néanmoins, lui rend son sourire.


  — Moi, je suis de Montréal. Ça vous dirait de vous joindre à moi pour le digestif ?


  Elle fait semblant d’hésiter un instant. Fausse pudeur qui cadre mal avec son allure qu’elle veut aguichante. Après quelques secondes, elle accepte. Se lève, replace le bas de sa robe, tire une chaise face à lui et s’assoit.


  Courtes présentations : maître Bertrand Berthiaume, du cabinet Lowell, Hart & Chicoine. Marie-Jo Gagné…


  Elle est interrompue par le serveur qui vient retirer les plats.


  — Un dessert, monsieur ?


  — Merci, Toni. Un armagnac suffira.


  — Et pour madame ?


  Pavie hausse les épaules.


  — Ben… un autre chablis.


  Le serveur repart. Berthiaume affiche un large sourire.


  — Et vous faites quoi ici, à Jersey, en cette saison, mademoiselle Gagné ? Si ma question n’est pas indiscrète, bien sûr.


  — Non, non. Je fais des recherches.


  — Ah… Quel genre de recherches ?


  — Des recherches sur Victor Hugo.


  — Ah oui ! Il a séjourné ici, je crois.


  — Je prépare une thèse à l’uqam sur l’exil de Victor Hugo dans les îles anglo-normandes.


  Alors, elle déballe rapidement tout ce qu’elle a lu dans le guide touristique consulté la veille. Victor Hugo en lutte contre l’empereur Napoléon iii et le Second Empire. Des prises de positions politiques qui le forcent à l’exil. D’abord, quelques mois à Bruxelles, puis trois ans à Jersey et, enfin, quinze à Guernesey…


  — Je m’y rendrai d’ailleurs aussitôt que j’aurai terminé ici.


  — Une sorte de pèlerinage, en somme…


  Elle doit broder un peu :


  — Plus que ça. Je fouille toutes les boutiques d’antiquaires et de brocanteurs à la recherche de quelques pages inédites, des souvenirs du grand homme ou de photos d’époque. Un Américain est passé ici et a mentionné, dans un article publié récemment, certaines découvertes qu’il avait faites, mais personne les a vues, ses découvertes. Alors, avant que les chercheurs d’or n’arrivent en foule pour un nouveau Klondike…


  Et elle poursuit. Vas-y, ma belle, le con n’y connaît rien.


  Dans son enthousiasme, elle se penche en avant pour que le regard de l’autre plonge dans le décolleté de sa robe. Mais, au bout d’un moment, avant d’en mettre trop et de s’accrocher les pieds dans les fleurs du tapis, elle s’interrompt et se redresse.


  — Et vous ? Vous faites quoi ici ?


  — Je suis venu pour affaires.


  — Ouais, en cette saison, c’est pas mal tout ce qu’on peut fabriquer sur cette île. À part des recherches pour une thèse, évidemment.


  La conversation se poursuit, assez banale. On jase, on jase… Deuxième digestif… On parle de Montréal. Lui, du cabinet où il travaille. Elle, elle s’invente un petit appartement dans Rosemont et une vie d’étudiante. Les points communs sont rares. Les propos s’épuisent. Les verres aussi.


  À la fin, un large sourire illumine le visage de l’avocat et fait briller ses belles dents, toutes égales, comme dans une pub de Colgate, et d’une voix suave, il suggère :


  — Ça vous dirait de prendre un dernier verre… à ma chambre ?


  On y est. Mais, du coup, elle semble se raidir.


  — J’haïs les hôtels !


  — Ah ! Pourtant…


  — Ça éveille de mauvais souvenirs… Les restos, ça va, mais les chambres…


  Les sourires ont disparu. Berthiaume semble déçu. Si près du but… Pavie, elle, laisse passer un moment. Tout va se jouer dans les prochains instants, sur le prochain mouvement. Comme dans une partie d’échecs. Puis… elle plonge :


  — Votre dernier verre, on peut le prendre chez moi si ça vous tente.


  — Vous êtes descendue dans un autre hôtel ?


  — Non. Avec un budget d’étudiante, on peut, à la rigueur, se permettre un bon repas de temps en temps, comme ce soir. Surtout quand la majorité des restos sont fermés pour la saison. Mais les hôtels, c’est hors de prix. D’ailleurs, je vous l’ai dit : moi, les hôtels…


  — Alors…


  — J’ai loué une petite maison en campagne à cinq minutes d’ici… avec une amie. Elle étudie en Angleterre et elle voyage beaucoup. Quand elle a su que je venais à Jersey, elle a aussitôt offert de partager…


  — Et elle dérangera pas ?


  Pavie émet un petit rire presque gêné.


  — Elle découche depuis deux jours. Rencontré un beau pêcheur sur le port. Un type qui fait aussi guide touristique l’été. Durant la journée, elle passe parfois prendre une douche et changer de vêtements, mais le soir…


  Nouveau petit rire discret.


  — Ben, le soir, elle… explore.


  Lui aussi sourit, mais il hésite encore. La regarde un moment. Concupiscence, quand tu nous tiens.


  — Vous avez une voiture ? demande-t-il.


  — Oui. J’ai dû en louer une pour faire le tour de tous les villages de l’île afin de dénicher les brocanteurs.


  — Et vous pourrez me ramener ?


  — Bien sûr. Au pire, on appellera un taxi.


  — Alors, je règle l’addition et je vous rejoins. Où ?


  — En face de l’hôtel. Une petite Toyota verte.


  — Je prends votre facture aussi, naturellement.


  — Vous êtes sûr ?


  — Aux frais du bureau.


  — C’est gentil. Merci.


  Et Pavie quitte la salle à manger en se déhanchant à peine. Très légèrement. Juste assez… Lui, ferme un poing et murmure un sourd :


  — Yes !
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  Une pluie fine. Agaçante. Éternelle. Les essuie-glace qui balaient la vitre. Et lui, à côté, qui pose la main sur la cuisse de Pavie. Elle crispe les doigts sur le volant.


  — Doux, doux. On a le temps. Déjà que c’est pas simple de conduire à gauche dans cette brumasse.


  La main se retire. Bertrand Berthiaume fait mine de regarder le paysage nocturne que les phares éclairent faiblement : des haies d’arbustes, des murets de pierre, de temps en temps une maison de ferme sombre qui apparaît comme un fantôme dans le faisceau des phares de la voiture.


  — C’est encore loin ?


  Pavie sent une légère pointe d’inquiétude dans la voix.


  — Environ deux-trois minutes.


  — C’est en pleine cambrousse, votre chalet.


  — C’est pas un chalet, c’est un cottage. Et on approche.


  Effectivement, un kilomètre plus loin, la voiture ralentit et s’arrête dans l’entrée du petit cottage de pierre.


  — C’est joli, non ?


  — Ouais, mais on le voit à peine. C’est retiré.


  — Je vous l’ai dit : avec notre budget, on n’a pas les moyens de se payer, comme vous, l’hôtel le plus chic de l’île, nous autres. Pour un repas, ça passe encore, mais…


  Elle déverrouille la porte, entre, allume en lui faisant comme une révérence du bras.


  — Ta da !


  Il la suit, examine la pièce : un séjour aux meubles anciens s’ouvrant par une arche sur une cuisine un peu vieillotte avec, en son centre, une table de bois peinte d’un bleu turquoise agressant. De chaque côté de l’arche, des étagères où s’alignent quelques livres et des bibelots sans valeur. Et, partout sur les murs, ce papier peint fleuri.


  — On est seuls ? demande Berthiaume.


  — Je vous l’ai dit : ma copine est jamais là le soir.


  Il semble soulagé. Pavie passe dans la cuisine.


  — Mettez-vous à l’aise. Il fait chaud. Pour chasser l’humidité, j’ai monté un peu le chauffage avant de sortir.


  Il retire son veston puis sa cravate et les range soigneusement sur le bras d’un fauteuil. Regarde un petit cadre parmi d’autres accrochés au mur : une photo jaunie où l’on voit un jeune couple qui se tient par la main sur une plage de galets en bord de mer. Année 1960, se dit-il.


  La voix de Pavie lui parvient de la cuisine :


  — Vous buvez quoi ?


  — Vous avez quoi ?


  Elle fouille un instant dans l’armoire.


  — Pas la carte des alcools de votre palace… Un fond de gin… et un cognac que j’ai acheté en ville… Bulgare, je crois. C’était le moins cher.


  — Ils font du cognac, les Bulgares ?


  — Ç’a l’air. Glaçons ?


  — Aussi bien. Ça noiera peut-être le goût de ce liquide si c’est fabriqué à base de térébenthine.


  Pavie prépare les verres en chantonnant. Elle jette un œil vers le salon. Berthiaume semble toujours examiner les photos accrochées au mur. D’un geste rapide, elle verse le contenu d’une petite fiole dans l’un des verres. La recette de l’Autre, la sorcière. J’espère…


  Puis elle repasse dans le salon, dépose le verre de Berthiaume sur la table devant le sofa. Garde le sien à la main.


  — C’est vrai qu’il fait chaud. Ouf…


  Elle pose son verre sur une étagère et retire son chandail. Ne reste que la petite robe rouge bourgogne aux bretelles de ficelles. Moulante… et qui permet de tout deviner…


  Berthiaume s’est laissé tomber dans le sofa profond et évalue la proie. La viande, se dit Pavie. Elle reprend son verre et s’y installe aussi. Assez près de lui, mais sans se coller.


  — Et vous venez souvent ici, à Jersey ? demande-t-elle.


  Il tente de sourire.


  — Il me semble qu’on n’est pas venus jusqu’ici pour parler affaires.


  Elle aussi sourit.


  — En effet…


  Elle s’approche de quelques centimètres et lève son verre.


  — On est venus pour le dernier digestif, n’est-ce pas ?


  Berthiaume trempe les lèvres dans son verre.


  — Drôle de goût.


  — Bulgare.


  Il repose son verre sur la table basse et tend une main baladeuse vers le sein droit de Pavie. Elle se raidit un peu, joue un instant à la souris qui tente d’échapper au vilain matou.


  — Pas si vite. J’aime les préliminaires… les travaux d’approche… une certaine lenteur.


  Il reprend son verre, un peu déçu, mais toujours confiant. Il y trempe de nouveau les lèvres, avale une gorgée, grimace.


  — Ouache…


  — Alors, si on veut passer à l’étape suivante, on le liquide, hein ! Tchin-tchin. Cul sec.


  Et elle joint le geste à la parole. Grimace aussi. Berthiaume fait de même en fermant presque les yeux.


  — Ouf… C’est vrai qu’il cogne un peu.


  — D’où son nom : cognac, réplique-t-elle en riant. Les Bulgares ont sans doute compris ça.


  Berthiaume secoue la tête, se passe la main sur le front. Il pose le verre vide, essaie de se lever, retombe dans le sofa.


  — Wow…


  Soudain, une lueur d’inquiétude passe sur son visage. Comme un pressentiment. Il tente de reprendre ses esprits.


  Pavie, elle, sourit.


  — Ça va pas, mon pit ? demande-t-elle en se collant à lui. Les envies cochonnes sont en train de passer ?


  Il bafouille quelques mots. À la fin, elle saisit les mots « maudite pute ». Et il tente de la repousser. Puis il essaie une seconde fois de se lever, y réussit presque. Tout balance, tout tangue, tout chavire. Il plonge vers l’avant. Tend un bras pour amortir la chute, mais se frappe la tête sur le pied d’un fauteuil.


  Deux ou trois mots indistincts et le corps qui se relâche.


  Pavie se penche, le retourne sur le dos, lui administre deux petites tapes sur une joue. Aucune réaction. Ç’a marché ! Yé ! Elle se relève.


  — OK, Myriam, tu peux sortir. Je crois que notre invité fait une courte sieste.


  La porte d’une chambre s’ouvre.
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  À deux, elles sont parvenues sans trop de peine à descendre le corps inanimé de Bertrand Berthiaume à la cave et à lui ligoter solidement les bras et les jambes à un vieux fauteuil au moyen d’attaches de plastique. À peine a-t-il murmuré quelques mots incompréhensibles quand elles ont failli l’échapper dans l’escalier.


  La cave est sombre. Seulement éclairée par cette ampoule jaunâtre qui pend du plafond. Et, à cette heure, on distingue à peine le reste du décor plongé dans la pénombre.


  Sur une table bancale, à un mètre du fauteuil, Pavie installe son ordinateur portable. En quelques clics, elle ouvre la page voulue et se tourne vers Myriam Yohannès.


  — Vas-y, ma grande, c’est toi la fée des potions magiques, sors-le du coma.


  Yohannès s’approche de Berthiaume et lui plante une seringue dans l’épaule gauche. Celui-ci pousse un léger grognement et secoue mollement la tête.


  — Ce sera pas très long, Pavie. Quelques minutes au plus. Notre invité sera sans doute un peu perdu au début. Il cherchera ses repères et tentera de mettre de l’ordre dans ses souvenirs brumeux. Ensuite, on pourra commencer.


  Elle repose la seringue dans un plateau sur la table près de l’ordinateur avant de poursuivre :


  — Ah oui ! J’ai ajouté à ma recette un produit qui réduit la résistance. On utilise parfois ça lors d’interrogatoires. Ça ramollit la volonté.


  Bertrand Berthiaume commence à bouger. Il cligne des yeux, les ouvre très grands, secoue de nouveau la tête, essaie de comprendre. Renferme les yeux comme pour chasser un mauvais rêve, les ouvre de nouveau. Puis il reconnaît Pavie, des bribes de souvenirs refont surface et ses traits se crispent. Il avale sa salive, se racle la gorge.


  — Maudite chienne de pute ! parvient-il à cracher.


  — T’étais plus galant que ça tout à l’heure.


  Il aperçoit aussi Myriam. Ce visage lui dit quelque chose. Déjà vue quelque part, celle-là. Où ? C’est flou. Hier ? Avant ? Au restaurant de l’hôtel… La Noire qui mangeait…


  Deux ou trois minutes s’écoulent encore. Il tente de sortir de sa torpeur.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Aucune des deux ne répond. Pavie se contente de le fixer d’un regard glacial.


  — Dans mon portefeuille, il y a du cash : des euros, des livres sterling, des dollars. Y a aussi des cartes de crédit. Je vous donnerai les nip.


  Pavie jette un œil vers Myriam et ricane :


  — On n’est pas ici pour des pinottes, mon beau Bertie. Mais t’inquiète pas, on va t’en demander, des numéros.


  Elle devine la peur en train de se frayer un chemin dans le cortex de l’avocat qui essaie de bouger les bras. Vainement.


  — Bon ! Passons aux choses sérieuses. Ma copine et moi, on te suit depuis un moment. À Montréal, à Paris et ici. On sait que t’es passé aujourd’hui dans une banque : la Barrington. On sait pourquoi. On sait pour qui. On a même une assez bonne idée des montants transférés. Alors, t’as pas intérêt à nous prendre pour des nouilles et à nous laisser poireauter trop longtemps. Plus ça va durer, plus ça va faire mal.


  Bertrand Berthiaume semble maintenant tout à fait éveillé. Il jette un œil craintif vers Myriam qui examine les instruments rangés sur un plateau. Pavie poursuit :


  — Ma belle copine a toujours rêvé de devenir dentiste. Malheureusement, elle a pas pu terminer ses études. Les guerres, là-bas… la fuite… l’exode… Ce serait trop long à t’expliquer. Mais elle sait arracher les dents. Pour ça, oui. Tu vas voir : elle est pas mal bonne. Reste à savoir si, ce soir, elle le fera avec une légère anesthésie ou à froid.


  Cette fois, Berthiaume se tord sur son fauteuil, mais les attaches sont solides. Il ne réussit qu’à se meurtrir la peau des poignets. Ses yeux vont de l’une à l’autre des deux folles.


  Pavie sourit en ouvrant la lame de son couteau à cran d’arrêt. Déclic métallique un peu sourd. Ça non plus n’annonce rien de réjouissant.


  — Moi, c’est chirurgienne que je voulais faire. Pas terminé mes études non plus. La vie est ainsi faite. Mais j’ai aimé… Surtout les cours de biologie, de dissection. Un jour, on a eu sur la table un chien vivant, mais endormi bien sûr. On l’a ouvert. Du sang… Le cœur battait encore. Beau à voir. J’en ai encore des frissons. Puis on a travaillé sur d’autres bêtes aussi, et même sur un cadavre, mais celui-là, il était déjà mort. Ça coupe un peu le plaisir. Mais, en y réfléchissant, je suis certaine que j’aurais fait une bonne chirurgienne.


  À ce moment, c’est la terreur pure qui se lit sur le visage de l’avocat. Il a vraiment perdu toute prestance et toute arrogance.


  — Mais qu’est-ce que vous voulez, bordel ?


  — Tu le sais : on veut des numéros. Rien que des numéros.


  — Quels numéros ?


  — Joue pas le con, Berthiaume, ou je lâche la dentiste. Cet après-midi, à la Barrington, t’as fait un dépôt. Un gros. On veut le numéro du compte et les codes d’accès pour virer les fonds.


  — Je les ai pas.


  — Je te le répète : joue pas à ce jeu-là ou ça va faire mal.


  Myriam Yohannès pose la seringue sur le plateau et saisit une vieille paire de pinces un peu rouillées.


  — Désolée, on n’a pas eu le temps de stériliser tous les instruments.


  — Vous êtes folles ou quoi ? Bordel ! Je suis tombé sur des psychopathes.


  — Un peu, réplique Pavie en souriant. On aime le sang. Comme tes clients, les bums de Montréal, qui aiment vivre dans le luxe et s’enrichir du sang des junkies qu’ils laissent crever dans la rue et du sang des filles dont ils vendent le corps toutes les nuits. Et on aime le fric aussi. Comme eux.


  — Ils vont me tuer si je parle.


  — Peut-être… Mais, si tu parles pas, c’est nous qui allons le faire. Et avant, tu vas souffrir.


  — Vous savez pas à qui vous avez affaire.


  — Toi non plus.


  Pavie recule d’un pas, s’assoit sur une vieille chaise et s’installe devant l’ordinateur portable posé sur la table.


  — Alors, on commence. D’abord, tu me donnes le numéro du compte et les mots de passe. Une fois que je serai à l’intérieur du système, tu me livres les codes d’accès en vue d’un transfert rapide vers… Panama, disons. J’ai un ami qui vient justement d’ouvrir un compte dans une boîte là-bas… Mossack Fonseca, que ça s’appelle. Je crois que tu connais, non ? Ensuite…


  Bertrand Berthiaume ne dit rien. Son regard va de l’une des deux jeunes femmes à l’autre. Comme s’il cherchait à déterminer laquelle est la moins dangereuse, la moins cinglée. Pavie poursuit :


  — Si tes amis, tes clients, posent des questions à propos des ratés du transfert, tu expliqueras que tu t’es sans doute gouré dans le code. Ça arrive. Un mauvais chiffre… une mauvaise lettre… et woops… c’est parti. Alors, on commence. Mais oublie pas : à chaque étape, je vérifie. Si tu mens ou si tu hésites trop : une dent. Donc, allons-y. D’abord, le numéro du compte ?


  Un court silence. Berthiaume tente de nouveau de se défaire de ses liens.


  Myriam Yohannès s’approche de lui. Un large sourire fait briller ses dents à elle lorsqu’elle explique sa méthode :


  — Y en a qui commencent à l’arrière, avec les molaires, et qui avancent peu à peu vers l’avant. Moi, je préfère la technique du piano : un coup en haut, un coup en bas. Une alternance de touches noires et de touches blanches. Ça fait plus joli. Plus rythmé, je dirais. Et l’avantage, tu vois, c’est que ça répartit la douleur. Elle va dans tous les sens. C’est vraiment insupportable.


  Elle s’approche encore. Les pinces à la main. Bertrand Berthiaume serre les lèvres et tente de renverser le fauteuil vers l’arrière en poussant avec les pieds.


  Mais Myriam est plus rapide que lui. Elle stabilise le fauteuil, saisit l’avocat à la gorge et appuie sur les carotides.


  — Hey ! Attention. Pas si vite. Tue-le quand même pas, lance Pavie. On en a encore besoin.


  — T’en fais pas. Il va ouvrir la gueule comme un joli poisson au fond d’une chaloupe.


  Myriam relâche la pression, mais lui pince aussitôt le nez. Au bout d’une vingtaine de secondes, il suffoque et ouvre la bouche pour inspirer. Elle lui serre aussitôt les joues.


  — C’est ça… on ouvre la bouche. Grand… Voilà.


  Berthiaume cesse de bouger. Et les pinces s’accrochent aussitôt à une incisive supérieure. Yohannès opère de légers mouvements de torsion et on entend un faible craquement un peu sinistre. Le sang gicle sur le menton, puis coule sur le devant de la chemise blanche. Berthiaume tousse et crache. Myriam laisse tomber la dent dans le plateau. Ting !


  — Arrêtez, arrêtez !


  D’un ton innocent, Pavie demande à Myriam :


  — Celle-là, tu me la donnes. Tantôt, si tu arraches l’autre à côté, je la prendrais aussi. Une fois polies, des dents d’avocat, ça ferait de jolies boucles d’oreilles. Un souvenir de Jersey.


  — Et si je continuais avec une canine en bas ? C’est joli aussi, les canines.


  Myriam se penche vers le… patient. Mais il n’y aura pas d’autres dents. Pas de paire de boucles d’oreilles. Toute résistance s’est envolée. Quelques larmes et les informations jaillissent elles aussi… Numéro du compte…


  — Pas trop vite quand même. Faut que j’aie le temps d’entrer les données, moi.


  Un à un, les chiffres et les lettres sont tapés. D’autres hésitations de l’avocat à un moment, mais il suffit d’un regard sévère de Myriam qui brandit les pinces pour que la litanie reprenne et que déboulent les codes de transfert.


  — Oh là là ! Y a tout un magot là-dedans, lance Myriam, penchée sur l’épaule de Pavie. De quoi nourrir des milliers de familles en Éthiopie avec ça.


  Pendant quelques minutes, Pavie continue à pianoter sur le clavier. Puis elle se redresse, s’étire les épaules vers l’arrière et sourit à l’intention de Berthiaume.


  — Voilà ! Tu vois : c’était pas difficile. Comme chez les vrais dentistes, il suffit de se détendre et ça fait moins mal. D’ailleurs, pour te soulager, tu vas dormir un peu. Y a rien comme un bon dodo après une petite frayeur pour se remettre bien d’aplomb.


  Myriam a saisi une autre seringue et une fiole. Elle s’approche.


  — Vous allez me tuer ?


  — On verra ça plus tard. Pour le moment, faut dormir.


  Bertrand Berthiaume s’agite, ne réussissant qu’à tirer sur ses attaches et à s’abîmer encore un peu plus les poignets.


  Myriam, elle, conserve son attitude professionnelle et plante délicatement l’aiguille dans une veine de l’avant-bras de l’avocat.


  — Voilà.


  Quelques minutes s’écoulent avant que Berthiaume ne sombre. Pavie et Myriam rangent leur matériel. Au bout d’un moment, cette dernière lève la tête et regarde Pavie.


  — Maintenant, on fait quoi ? On suit le plan ?


  Pavie hésite un instant.


  — Hier, j’ai repéré une petite crique vers Fairies’ Bath, au nord de l’île. Un endroit retiré, des falaises… On le balance d’en haut…


  — C’est pas ce qu’on avait convenu. Devait pas y avoir de…


  — Je sais, mais c’est ma nature.


  — Y a toujours l’autre solution. La dose que je viens de lui injecter va le tenir endormi au moins vingt-quatre heures. Ça nous donne tout le temps pour nous éclipser.


  — Et lui ?


  — Le propriétaire du cottage va passer faire le ménage demain en après-midi, à la fin de notre location. Nous, on sera déjà loin. On remonte le mec dans le séjour et on le couche sur le sofa, à moitié nu avec la bouteille de cognac…


  — Bulgare.


  — Oui, bulgare. Par terre, la bouteille. Des verres renversés, un peu de bordel… Tu vois ? Et oublie pas d’effacer nos empreintes. Donc, le proprio entre, aperçoit les dégâts. Merde ! Un autre party qui a mal tourné ! Il essaie vainement de réveiller notre Bertie. Opération inutile. Il appelle la police et les secours. Quelques minutes plus tard, l’ambulance amène le zombie à l’hôpital. Hélas ! Le patient reste endormi et n’a aucun papier d’identité sur lui. Ni de portefeuille. On devra alors lui injecter d’autres substances pour le sortir du sommeil éthylique, mais il va demeurer comateux un bon moment avant de pouvoir expliquer ce qui s’est passé. Pas sûre d’ailleurs qu’il aura envie de tout raconter.


  Pavie acquiesce et sourit.


  — T’as vraiment pensé à tout. Et, avant que les gens de l’hôtel s’inquiètent de ce client disparu en laissant ses bagages derrière lui et que la police fasse le lien avec notre vaporeux… nous…


  — Nous, on sera au bout du monde.


  Myriam tend une main, paume vers le haut. Pavie éclate d’un rire franc et la tape fermement.


  — Yes !


  La remontée du corps est un peu plus ardue que la descente. Mais à deux, elles y parviennent. Il suffit alors de quelques minutes supplémentaires pour agencer la mise en scène et foutre un certain bordel dans le décor victorien. Avec l’épave au centre, un bras pendant jusqu’à terre. On dirait un rescapé du Radeau de la Méduse.


  — Beau à voir comme ça, le grand avocat, conclut Pavie en observant la scène et en effaçant ses empreintes sur son verre. On devrait prendre une photo et l’envoyer à ses patrons chez lhc. Pour leur site web.


  Quelques rires. Puis les deux femmes se rendent à la chambre pour préparer les bagages. À la fin, Pavie s’approche de Myriam, la prend doucement par les épaules, la colle à elle et l’embrasse pendant quelques secondes. Tendrement.


  — On se reverra ?


  — Peut-être, répond Myriam d’un ton un peu ému.


  — Et pour le partage ?


  — Plus tard.


  — Tu me fais confiance ?


  — Pas totalement. Mais tu as dû t’apercevoir que j’étais plutôt douée pour retracer les gens.


  Légers rires. Nouveau baiser. Puis Pavie repousse lentement Myriam et saisit son téléphone.


  — Bon. C’est pas tout ça. Moi, j’ai un appel à passer. Une sorte de compte rendu des opérations…


  — Avec ce qu’on vient d’amasser, tu vas pouvoir en régler, des comptes.


  


  
    
  


  Interférences 8


  Montréal, boucherie Stalingrad, boulevard Décarie, jeudi 22 mars 2007


  Quand Reggie Durand est entré dans le commerce, l’énorme boucher moustachu et tatoué, qui discutait avec un type un peu louche près de la caisse, s’est contenté de pointer le pouce vers l’arrière de la boutique et de lâcher d’un ton brusque :


  — Back store80.


  Sur la porte, un seul mot : PRIVATE. Sans frapper, Durand entre. Une pièce de petite dimension, située juste à côté de la chambre froide. Un cagibi encombré de boîtes et de cartons dont certains portent des étiquettes en caractères cyrilliques. Une table de travail minuscule qui croule sous la paperasse. Deux chaises le long du mur. Derrière le bureau, l’imposant Vladislav Donskoi soupire. Malgré son tour de taille, il est toujours élégant dans son costume fabriqué sur mesure. Sauf pour cette ridicule cravate rouge trop longue qui lui descend jusqu’aux couilles.


  Le Russe fait signe à Durand de prendre une chaise. Mais, contrairement à son habitude, aujourd’hui, le caïd semble nerveux. Il se tord les doigts, faisant craquer chaque jointure. Au bout d’un moment, il lance :


  — Et l’autre, il va arriver ou non ?


  — Tu le connais, tabarnak, toujours en retard.


  Plusieurs minutes s’écoulent. Le silence règne. De temps en temps, Durand renifle bruyamment.


  — Ça pue, icit’.


  — C’est une boucherie. Pas une parfumerie, réplique le Russe. Et parfois certains lots de viandes…


  Mais il est aussitôt interrompu par l’entrée de Wendell Aimé-Dieu qui, malgré l’air joyeux qu’il tente d’afficher, semble lui aussi un peu nerveux.


  — Salut, les frères.


  Donskoi ne semble pas particulièrement apprécier cette soudaine fraternité. Il grogne :


  — T’es en retard. On avait convenu dix heures.


  — Ouais, mais Décarie, c’est loin de Montréal-Nord. Et il faut trouver une place pour se parker dans le coin, man.


  Le silence retombe un instant avant que Reggie Durand ne se tape sur le genou d’un geste impatient et lance :


  — Bon ! On est là. C’est quoi, cette réunion qui avait l’air si urgente ?


  Donskoi hésite avant de murmurer sur un ton de confidence :


  — On a un problème.


  — Quel problème ?


  Le Russe laisse couler quelques secondes. On entend le tic-tac d’une grosse horloge accrochée au mur.


  — La banque…


  Le sourire a disparu du visage de Wendell Aimé-Dieu.


  — Quelle banque ?


  — La banque Barrington à Jersey…


  — Quoi ? Y a eu une merde ? demande Durand qui s’avance au bord de sa chaise.


  — Un gros pépin, réplique Donskoi avant de se taire à nouveau.


  — Envoye ! Déballe, tabarnak !


  Alors, le Russe, après quelques secondes d’hésitation, se met à raconter ce qu’il sait : Bertrand Berthiaume s’est rendu comme prévu à Paris puis à Jersey où il a fait le dépôt à la banque Barrington.


  — J’ai vérifié tôt ce matin auprès de mon contact à la banque : tout a été fait selon les directives. Jusque-là, tout roule.


  — Alors, il est où, le problème ? demande Wendell, déjà un peu plus nerveux lui aussi.


  Nouveau silence embarrassé.


  — Le problème, reprend Donskoi, c’est que, le même soir, mardi, le compte a été vidé. Avant que je fasse les transferts.


  Reggie Durand se lève brusquement, renversant presque sa chaise.


  — Comment ça, vidé, tabarnak ?


  — Quelqu’un a opéré un transfert.


  — Vers où ?


  — Panama, semble-t-il, mais pas sur nos comptes.


  Durand, furieux, pointe un index accusateur vers Vladislav Donskoi.


  — Qui avait les codes ?


  — La banque, bien sûr… et Berthiaume…


  — Et toi, ajoute Wendell d’un ton sec.


  Donskoi a blêmi. Il se gratte une plaque rougie au niveau du cou, sous l’oreille gauche.


  — Merde, les mecs, si j’avais fait le coup, vous croyez que je vous aurais convoqués ici ce matin pour vous raconter tout ça ?


  L’argument ne semble convaincre qu’à moitié les deux autres. Finalement, au bout d’un moment, Durand reprend :


  — Et ton Berthiaume, dans tout ça, il est où ?


  Donskoi hausse les épaules.


  — Pas de nouvelles. Son dernier rapport à Allison Roberts date de mardi soir. Tout s’était bien déroulé chez Barrington. Il se préparait à aller souper.


  — Et cette Allison, on peut lui faire confiance ? Tu disais qu’elle pis Berthiaume couchaient ensemble, elle aurait pu…


  — Allison travaille pour moi. Elle est clean, comme vous dites, et elle connaît pas les codes. Ce matin, elle a téléphoné au bureau de Berthiaume à la lhc et a demandé à lui parler. La réceptionniste a dit qu’il était absent depuis quelques jours. Et quand Roberts a voulu en savoir plus, l’autre lui a répondu que la maison ne donnait pas d’informations sur les déplacements et les activités de son personnel. Roberts a essayé de le joindre chez lui, mais ça ne répond pas.


  En terminant, Vladislav Donskoi soupire. Un peu de transpiration perle sur son front. En signe d’impuissance, il agite les deux bras au-dessus de sa tête. Comme s’il en avait jusque-là.


  Reggie Durand se laisse choir sur sa chaise en maugréant :


  — Le tabarnak de trou de cul ! Tu nous avais dit qu’on pouvait se fier à lui, lui faire confiance, que c’était un ostie de peureux qui oserait jamais…


  — En plus, on lui versait une maudite belle tranche des montants transférés. Et il avait son salaire, poursuit Aimé-Dieu… C’est vrai qu’avec le motton qui dormait sur le compte, n’importe qui pouvait être tenté. On aurait dû agir avant. Dès qu’on s’est aperçus qu’une femme le pistait. Nous autres, on a essayé de régler ce problème-là, mais on aurait dû fermer cette filière tout de suite.


  Donskoi sort un mouchoir de sa poche et s’essuie le front.


  — C’est pas tout, ça…


  — Quoi encore ?


  — En plus de tout le magot qu’on avait empilé depuis des mois, il y avait un joli pactole des Calabrais de Toronto. Du coup, va falloir leur rendre des comptes à eux aussi. Et je suis pas certain que Gustavo Garofalo va apprécier.


  Il s’interrompt et regarde tour à tour les deux autres avant de poursuivre :


  — Le mieux serait que j’aille lui expliquer en personne à Toronto…


  Reggie Durand, rouge comme une crête de coq, bondit de nouveau de sa chaise et tape sur le bureau.


  — Wô là, tabarnak ! Penses-y même pas ! Y en est pas question ! Y a des millions qui se sont évaporés, on sait pas comment, et toi, tu disparaîtrais à Toronto. Pis pourquoi pas en Russie après, hein ?


  — La confiance règne.


  — La confiance, elle va régner quand on aura récupéré notre argent. D’ici là, tu t’approches pas de l’aéroport de Dorval. Compris, tabarnak ? Ou ben t’es mieux d’avoir un ostie de bon parachute. Hein, Wendell ?


  Wendell Aimé-Dieu s’est levé aussi. Son habituel air nonchalant a disparu depuis un bon moment. Il se contente de fixer Donskoi et d’acquiescer en ajoutant :


  — C’est toi qui l’as mis en place, ce système-là, en nous jurant que ça réglerait tous nos problèmes de liquidités et que ça générerait des millions. Pis asteure, ton système, il foire. Alors, tant que c’est pas réglé, tu restes à Montréal, man.


  — Pis on va t’avoir à l’œil en tabarnak !


  


  Montréal, Place Versailles, escouade Lynx, jeudi 22 mars 2007


  Le lieutenant-détective Lucien Latendresse tape nerveusement sur la table de réunion avec son crayon mâchouillé. Autour de la table, trois autres policiers de l’escouade sont installés : la sergente Gisèle Châteauneuf et les agents enquêteurs Carmen Pichette et Ignace Legault.


  Latendresse lance le crayon sur l’un des dossiers étalés devant lui.


  — C’est trop tranquille. Deux membres de deux gangs du Milieu ont été assassinés le même soir. Les deux sont reliés à l’agression qui a eu lieu au parc Jeanne-Mance contre la blonde de Jobin, madame Chrysanthy Orowitzn. Et y a rien qui se passe. Rien. Tranquillité absolue. Pas de coups de feu aux quatre coins de la ville. Pas de représailles. Pas d’explosions. Vous trouvez ça normal, vous autres ?


  — Le calme avant la tempête, hasarde Ignace Legault d’un air sérieux. D’ailleurs, la fille de la météo en annonce une… La dernière de la saison, selon elle.


  — Disent toujours ça, complète Carmen Pichette. Jusqu’à la suivante.


  Lucien Latendresse tape du poing sur la table.


  — Lâchez-moi avec votre météo et revenons à nos affaires. Alors, tu disais quoi, Carmen ?


  La jeune policière redresse les épaules et pointe du doigt le dossier ouvert devant elle. Sans le consulter. Elle le connaît par cœur.


  — Pour Timothée Dugré – Tim pour les intimes –, l’agent Ignace Legault et moi, on est retournés interroger tous les gens du voisinage. Parfois, y a un témoin qui se rappelle un détail… quelque chose… Alors, ça peut nous relancer sur une nouvelle piste.


  Ignace Legault l’interrompt :


  — Mais là, rien de neuf. Le seul vrai témoin, celui qui a été interrogé le soir de la fusillade, reste aussi vague que dans ses précédentes dépositions : une fourgonnette foncée. La marque ? Connaît pas. Pas vu le numéro de plaque non plus. Sans doute un véhicule volé.


  — Mais on n’a reçu aucun signalement, reprend Carmen Pichette. Ni du spvm ni de la sq. Pas de fourgonnette incendiée non plus dans les derniers jours. Ce qui laisse supposer soit que le véhicule est venu d’ailleurs au Québec ou d’une autre province, soit qu’on lui aurait posé des fausses plaques au cas où…


  — Les autres voisins qu’on a interrogés ont rien vu. Seulement entendu les détonations. Quelques-uns sont sortis sur les perrons. Après. Mais la camionnette avait déjà disparu. Ont rien pu ajouter.


  Le lieutenant-détective grimace et hoche négativement la tête.


  — On n’ira pas loin avec ça. Et les rapports des équipes technique et médico-légale, ça donne quelque chose ?


  Carmen Pichette reprend la parole :


  — Calibre 45. Cinq ou six détonations rapprochées selon les témoins. La victime a été atteinte par trois projectiles, dont un à la tête. Tirés d’une arme automatique selon les experts. Une seule douille a été retrouvée dans la rue. Ce qui laisse supposer que les tirs ont été effectués par la porte coulissante du véhicule ou par une fenêtre. Les autres douilles sont sans doute retombées à l’intérieur. Voilà ! L’autopsie a révélé que Dugré serait mort sur le coup à cause du projectile qui l’a atteint à la tête.


  — C’est mince.


  — J’ajouterais que les marques sur la douille retrouvée ne correspondent à aucune arme enregistrée dans les archives de la balistique.


  Fière d’elle, l’agente Carmen Pichette referme son dossier et le glisse sous un second.


  Latendresse jette un œil vers la sergente Châteauneuf et soupire. Puis son regard revient sur les deux enquêteurs.


  — Et pour l’autre, le Jeannin, y a du neuf ?


  Cette fois, c’est Gisèle qui prend la parole :


  — Là non plus, ça avance pas. Aucun témoin. Le gardien du stationnement dormait comme une bûche. Il a vu Jeannin demander les clés. Vers dix heures trente selon lui, mais c’est flou, imprécis. Pas vérifié l’heure. Puis il a replongé dans les rêves. D’ailleurs, ça sentait le pot dans sa cabine. C’est un autre client, presque une heure plus tard, qui a vu le cadavre et qui est venu l’avertir. C’est à ce moment-là qu’il a composé le 9-1-1.


  Elle poursuit en résumant les rapports technique et médico-légal : deux coups d’une arme blanche. Un au niveau du dos qui a atteint la colonne vertébrale ; l’autre, au cou, qui a tranché la carotide…


  — Travail professionnel, selon eux, conclut-elle.


  — Pas d’autres traces, pas d’autres indices ? demande Latendresse.


  Gisèle Châteauneuf jette un œil au rapport ouvert devant elle et y cherche un élément.


  — Ah oui ! Quelques empreintes de pas dans la neige sale. Pas faciles à identifier, car y a pas mal de monde qui a piétiné la zone depuis la dernière tempête. Mais ils ont trouvé une empreinte avec une trace de sang sur le côté de la semelle…


  — Ça pourrait être un des gars de l’équipe technique, hasarde Legault.


  — Peu probable. Ces gars-là sont généralement minutieux. Selon le rapport des experts, il s’agirait d’une empreinte de botte Doc Martens. Petite pointure. Peut-être une femme…


  À ce moment, elle se tourne vers son supérieur, qui acquiesce.


  — Ça confirme mes soupçons. C’est elle.


  — Qui « elle » ? demande Legault.


  — Elle, Pavie Parenteau, la spécialiste du sourire sicilien. Un beau smile bien net tracé d’une oreille à l’autre. Exactement comme sur Jeannin. Elle était liée aux Titans il y a quelques années, du temps de Moth Monfette. Disparue à l’étranger à peu près à cette époque. Mais elle revient en ville de temps en temps pour un petit contrat. On a cru reconnaître sa méthode, sa signature, dans au moins deux affaires non résolues. Mais rien de sûr… Pas de preuves, pas de traces. Une vraie pro.


  Les trois autres semblent un peu perplexes. Gisèle Châteauneuf attend un instant, puis reprend son rapport.


  — Une empreinte de Doc Martens semblable a été relevée dans la neige près du trottoir de la rue Clark. Comme si elle allait monter dans une voiture qui l’attendait. Serait montée du côté passager.


  — Donc, quelqu’un l’attendait, déduit Carmen Pichette.


  — Peut-être…


  — Jobin ? demande Latendresse, les yeux brillants.


  Signe négatif de la sergente.


  — Non. Il a pas eu le temps. Après qu’on l’a vu sur la scène de Dugré, il est retourné rejoindre ses amis au restaurant du Corse. Est resté là presque une heure. Est ensuite allé reconduire le vieux Wronski chez lui, où il a jasé un moment. Les alibis ont l’air béton. Tout ce monde-là peut pas mentir. C’est donc impossible qu’il soit descendu dans le bas de la ville ensuite. À cette heure-là, notre équipe était déjà sur les lieux.


  — Et on revient à elle, conclut Latendresse.


  — Elle et peut-être quelqu’un d’autre.


  — Telle qu’on la connaît, elle doit déjà être loin. Cette fille-là a sûrement deux ou trois faux passeports de pays différents.


  Latendresse réfléchit un instant avant de pointer l’index vers les deux agents.


  — Vous deux, vous filez à l’aéroport. Vérifiez les bandes vidéo des départs vers l’étranger depuis… mercredi passé… depuis huit jours.


  — Mais elle a l’air de quoi, votre Flavie ? demande Pichette.


  — Pavie. Tout ce qu’on a, c’est des vieilles photos datant de quatre-cinq ans. On vous les remettra… Pas certain que ça va donner grand-chose, elle a sûrement changé de look depuis l’époque, mais on perd rien à vérifier.


  Puis il se redresse et désigne la porte.


  — Go ! Pas de temps à perdre. Demandez les photos aux archives.


  Les deux agents sortent rapidement du bureau et referment la porte. Gisèle Châteauneuf est debout et range les feuilles de son dossier. Latendresse lui fait signe de se rasseoir.


  — Y a quelque chose qui me chicote, Gisèle.


  Elle ne répond pas, se contentant de froncer les sourcils. Après quelques secondes d’hésitation, le lieutenant-détective poursuit :


  — Jobin…


  — Quoi, Jobin ? On a vu que ça pouvait pas être lui.


  — Directement, t’as raison, mais…


  Nouveau silence qu’il laisse durer.


  — … mais presque tous les fils, dans les deux affaires qui nous intéressent, pointent dans sa direction. Les deux cadavres de ce soir-là sont les deux agresseurs de sa blonde. Hasard ? Hum… Étonnant… Puis c’est pas le genre à pas réagir à une attaque comme celle-là. Moi, les hasards…


  — Oui, mais c’est pas des preuves.


  — Puis il y a la Pavie.


  — C’est quoi, le rapport ?


  — Le rapport, c’est qu’il y a eu des rumeurs qui ont circulé à une époque comme…


  — Comme quoi ?


  — Comme quoi que la Pavie serait sa fille.


  — Et la fille de Chrysanthy Orowitzn ? Ça se peut pas. Les deux femmes ont à peu près le même âge.


  — Non, pas d’Orowitzn. La Pavie est la fille d’une danseuse d’un club du bas de la ville : Linda Parenteau. Et Jobin l’aurait fréquentée à une époque81.


  La sergente Gisèle Châteauneuf a l’air tout à fait abasourdie. Elle se frotte le front et soupire.


  — Oh là, vous avez raison, ça change la donne.


  — Ouais, mais, comme tu disais : c’est pas des preuves. Et puis…


  Elle le regarde droit dans les yeux, attendant la suite.


  — … et puis, j’ai encore des doutes. Y quelque chose qui accroche pas. Y a autre chose. C’est pas une simple vengeance. Y a quelqu’un d’autre qui tire des cordes. Monfette et ses chums fidèles qui essaient de revenir au centre de la scène ? Les Italiens qui ont pas encore digéré la tentative de meurtre contre di Abruzzo ? Tout ce monde-là aussi a de la mémoire.


  


  Ottawa, Ogilvie Road, vendredi 23 mars 2007


  Comme souvent dans ses moments d’impatience, le colonel Arthur Coles est planté devant la fenêtre de son bureau. Il observe, au cœur de la tempête, la déneigeuse qui tente une fois encore de dégager le stationnement de l’édifice du scrs. Et il grogne :


  — Goddam country ! And they call that spring82 !


  Maggie McDougall est assise à la table de réunion et attend de toute évidence que la tempête se calme. Du moins celle qui gronde dans la pièce.


  À ce moment, Michaël Dumont entre. Il toussote, pose son manteau au dos d’un fauteuil et secoue la neige fondue dans sa chevelure d’encre.


  Coles se retourne.


  — It’s about time. Close the door83.


  Puis il revient vers la table et reste bien droit à l’extrémité, toisant les deux autres.


  — Et alors ?


  — Alors, rien, répond Dumont d’un ton neutre.


  — Comment ça, rien ? Shit ! Peuvent quand même pas s’être tous évaporés.


  — Pas de nouvelles, boss.


  Arthur Coles, toujours en colère, tire un fauteuil et s’y laisse tomber. Il se tourne vers Maggie.


  — Et de ton côté, Mag ?


  — Pas grand-chose non plus.


  — Merde ! On met deux agentes sur une affaire. Pour réparer le foirage de l’opération précédente. Il y en a une en qui on n’a pas trop confiance, mais qui a déjà été utile lors d’une autre opération84. Alors, on lui adjoint une jumelle pour l’avoir à l’œil. Et là : silence radio. Ni l’une ni l’autre ne répondent. Bravo, Dumont ! Comme planification, c’était génial.


  Michaël Dumont hausse les épaules en signe d’impuissance. Puis, après quelques mots d’excuse, il reprend :


  — Je résume. L’agente Yohannès – recrutée par Maggie, je le signale – se rend à Paris pour filer Berthiaume afin de s’assurer qu’il suit sa routine habituelle. Pendant ce temps, l’agente Parenteau – sous le pseudonyme de Marie-Jo Gagné – se rend à Jersey via Londres pour préparer le terrain…


  — Une merveilleuse agente tout à fait fiable, recrutée par Mike, ajoute Maggie d’un ton fielleux.


  — Agentes ! Pfft ! Bravo à vous deux, tranche Coles. On a une équipe de recrutement top gun. Une équipe de pee-wee. J’essaierai de vous dégotter une promotion. Au Yukon, si ça adonne.


  Le silence tombe. On n’entend que le ronronnement lointain d’une imprimante dans la pièce voisine et quelques murmures. Arthur Coles tente de se calmer en prenant une longue inspiration. Puis il grogne :


  — Et on a reçu des rapports de tout ce beau monde ?


  Dumont s’empresse d’ouvrir l’un des dossiers qu’il a posés sur la table en entrant.


  — Oui. Les premiers rapports viennent des aéroports aux moments des départs et des arrivées. Puis de Yohannès à Paris. Le client s’est rendu à la banque habituelle, rue Drouot. Elle a même joint des photos prises d’un café en face…


  — Tu les rangeras dans ton album de souvenirs, coupe Coles. Et l’autre ?


  — Elle est arrivée à Jersey, s’est rendue au cottage loué par Maggie. Sous pseudonyme évidemment pour qu’on remonte pas jusqu’au Service. De là, elle a repéré les lieux. Dans les environs et à Saint-Hélier. Le lundi, Berthiaume est arrivé, s’est installé à son hôtel, The Club, et a soupé là. Yohannès l’a surveillé discrètement. Le jour suivant, il a fait son dépôt à la banque Barrington. Jusque-là, tout roule comme prévu et on reçoit des rapports réguliers.


  — Et ensuite ?


  Silence un peu gêné de Michaël Dumont qui se racle la gorge.


  — Ben… ensuite… rien. Rien de plus que ce que je vous ai envoyé hier dans mon mémo : l’agente Parenteau se rend à la salle à manger de l’hôtel. Puis rien.


  Après un instant d’hésitation, il ajoute :


  — On a avisé nos collègues du mi5. Accueil assez froid. Ils nous ont renvoyés à Scotland Yard pour signaler les « disparitions ». Pas très chaleureux, ceux-là non plus. Ils ont autre chose à faire. Par contre, ils ont accepté de vérifier auprès de la Barrington. Je viens de recevoir leur rapport avant de me mettre en route pour ici. Plutôt mince. Oui, Berthiaume s’est bien présenté à la banque mardi et y a fait un dépôt important. La banque a pas voulu préciser le montant. Ensuite, l’intégralité du compte a été transférée vers un compte au Panama le soir même. Pour eux, ce sont des procédures courantes. Personne, semble-t-il, ne peut en dire plus : secret bancaire.


  Le colonel Arthur Coles se gratte la tête et grogne sur un ton agacé au bout d’un moment :


  — Et les autres ?


  — Quels autres ?


  — Blanche-Neige et les sept nains, bien sûr. Je parle de Berthiaume et de nos formidables agentes. Peuvent quand même pas s’être évaporés depuis trois jours sans laisser de traces.


  Pendant un instant, Mike Dumont fouille dans son dossier et en tire une feuille griffonnée.


  — Scotland Yard a contacté la police locale et leur bureau à Saint-Hélier. Pour Parenteau et Yohannès, on n’a rien. L’officier à qui j’ai pu parler avait pas l’air très empressé de lancer les grandes manœuvres pour les retrouver, mais il m’a assuré qu’il ferait vérifier tous les départs à l’aéroport et sur les ferries dans les plus brefs délais. Je lui ai fait parvenir des photos des trois… disparus. Pas de nouvelles depuis. Je vais le relancer après la réunion.


  — Et côté Berthiaume, il y a du neuf ?


  — Là, on a quelque chose, mais c’est loin d’être clair. Voilà ce que j’ai pu recueillir.


  Et Dumont résume les informations que l’inspecteur de la police locale lui avait transmises. D’abord, il y avait eu un appel d’un nommé Simpson. Allan Simpson, le propriétaire d’un cottage.


  — Sans doute le propriétaire du cottage que tu as loué, Maggie, pour nos deux agentes.


  Maggie McDougall acquiesce d’un signe de tête. Dumont poursuit :


  L’homme était venu vérifier l’état des lieux à la fin de la location. Il avait trouvé un individu évanoui sur le sofa du salon.


  — Assez amoché, à moitié nu, des traces de sang au visage.


  Le propriétaire a tenté de le réveiller. Sans succès. Alors, il a appelé le numéro des urgences. Une vingtaine de minutes plus tard, une ambulance et une patrouille de police se sont pointées. L’individu était toujours sans connaissance et ne possédait aucune pièce d’identité. Ils l’ont conduit à l’hôpital de Saint-Hélier.


  Ici, Dumont s’interrompt et jette un œil au dossier posé devant lui.


  — Quelques heures plus tard, le bureau de la police locale reçoit un appel de l’hôtel The Club signalant un client disparu depuis la veille…


  Le client en question devait quitter l’hôtel en avant-midi. Voyant qu’il n’avait pas donné signe de vie depuis la veille, un préposé s’était rendu à la chambre. La valise du client et ses effets personnels étaient bien rangés. Les policiers avaient alors constaté que la description du client disparu et celle de l’individu anonyme de l’hôpital coïncidaient.


  — Il s’agit de notre ami Berthiaume, évidemment.


  — Et leurs conclusions ? demande Maggie.


  — L’homme aurait été piégé par une femme avec qui on l’a vu au souper la veille. Tous deux seraient sortis ensemble après le repas. Selon les policiers de Saint-Hélier, Berthiaume aurait ensuite été drogué et dévalisé par la femme, peut-être assistée par un ou des complices au cottage où on l’a retrouvé. Les recherches se poursuivent.


  — Et Berthiaume, il est sorti de l’hôpital ?


  — En fin de journée. Quand il a eu les idées plus claires. Il a refusé de porter plainte, est retourné à l’hôtel et a demandé qu’on lui réserve un vol pour Paris ou pour Londres le plus tôt possible. Heureusement, son passeport était resté dans le coffre-fort de l’hôtel.


  — Alors, il a quitté Jersey, conclut Maggie.


  — Oui. Le soir même. Pour Londres. Aucun vol pour Paris ou la France ce soir-là.


  — Et il est revenu à Montréal ? demande Coles d’un ton sec.


  — Oui. L’Agence des services frontaliers a confirmé qu’il est descendu à Dorval hier avant-midi d’un vol en provenance de Londres.


  Le colonel Coles se lève, visiblement insatisfait, et il se dirige de nouveau vers la fenêtre où il observe pendant un instant la tempête qui ne faiblit pas. Maggie McDougall et Michaël Dumont se regardent, attendant la prochaine rafale. Qui ne tarde pas d’ailleurs. Coles pivote et lance :


  — Et évidemment, il serait donc ici au Canada. À Montréal. On sait où ? On a réussi à le repérer ?


  — On a des bribes d’informations, se contente de répondre Dumont.


  — Alors, lâche-les, tes… tes bribes.


  Dumont jette un nouveau coup d’œil au dossier pour s’assurer qu’il n’oublie rien. Ce ne serait vraiment pas le moment. Puis il résume : Stéphane Frenette, l’un des agents du Service à Montréal, avait téléphoné le matin même aux bureaux de la lhc et avait demandé à parler à maître Berthiaume. Après quelques refus, il avait signalé qu’il appelait de la part du scrs. Avaient suivi des transferts d’appel d’un bureau à l’autre et, à la fin, quelqu’un lui avait confirmé que maître Berthiaume était absent depuis quelques jours pour cause de maladie. Non, il ne s’était pas présenté à son bureau. Simplement envoyé un courriel pour annoncer son absence. On ignorait à quel moment il serait de retour…


  — Et chez lui ? interrompt Coles d’un ton agacé.


  — L’agent Frenette s’est rendu à sa résidence à Beaconsfield. C’est dans l’ouest de l’île…


  — Je sais où est Beaconsfield, gronde Coles.


  — Oui. Donc, à la résidence de Berthiaume, sa femme a d’abord refusé d’ouvrir. C’est seulement après s’être identifié et avoir montré sa carte qu’elle l’a laissé entrer. Il a donc pu interroger l’épouse. « Éplorée et nerveuse », a-t-il noté. Son mari était absent. Devant l’insistance de Frenette, elle a parlé… Enfin… elle a donné quelques informations. Son mari était rentré la veille en début d’après-midi. Il n’avait pas l’air dans son assiette. « Amoché », selon ses mots. Elle a même précisé qu’il lui manquait une dent en haut à l’avant. Il a simplement raconté avoir été impliqué dans une bagarre.


  — Si c’est avec la Pavie, il peut s’estimer heureux d’avoir encore la tête sur les épaules, murmure Maggie avec un sourire un peu sadique.


  Michaël Dumont tente de sourire lui aussi, mais le cœur n’y est pas. Il poursuit donc le compte rendu de l’agent Frenette.


  — Ensuite, selon le rapport, la dame semblait de plus en plus nerveuse et inquiète. Elle pleurait par moments et se tordait les mains en répétant : « Mais qu’est-ce qu’il a fait ? Mais qu’est-ce qu’il a fait, bon Dieu ? »


  Selon le récit de l’épouse, Berthiaume serait monté à leur chambre et aurait préparé de nouveaux bagages dans une plus grande valise. Noire. Il aurait aussi vidé le petit coffre-fort camouflé dans la garde-robe de la chambre. D’après la dame, il contenait divers papiers et des liasses d’argent liquide : des dollars us, des euros… Il avait assuré à sa femme qu’il lui ferait parvenir des fonds sur leur compte bancaire conjoint. Elle ne manquerait de rien.


  — Inquiète, elle l’a interrogé sur les motifs de cette fuite. Il aurait simplement avoué qu’il avait commis une bêtise, une grosse bêtise, qu’il devait disparaître pour un certain temps et qu’il reviendrait bientôt. Sans donner plus d’explications. Voilà ! C’est tout ce qu’a pu recueillir Frenette. D’après lui, la dame semblait sincère.


  — Et on sait où il est parti, notre Berthiaume ? Il s’est quand même pas évaporé lui aussi… Faut le retrouver, ce type, si on veut savoir ce qui s’est passé à Jersey.


  Mike Dumont se passe nerveusement la main dans les cheveux.


  — Ça va être difficile. L’équipe de Montréal a aussitôt repris contact avec l’Agence des services frontaliers. Ceux-ci ont vérifié dans les principaux aéroports et postes de douane : Montréal, Saint-Hubert, Québec, Ottawa, même Toronto. Rien dans les aéroports, sauf son arrivée du matin. Mais on l’a repéré au poste-frontière de Philipsburg en Montérégie à dix-huit heures treize hier.


  Maggie McDougall l’interrompt :


  — Et tout le monde sait que Philipsburg est à moins d’une centaine de kilomètres de l’aéroport de Burlington au Vermont…


  Dumont acquiesce.


  — C’est ce qui semble le plus évident. Alors, on a aussitôt contacté nos collègues du u.s. Customs and Border Protection85. On attend leur rapport qui ne devrait pas tarder…


  Le colonel Arthur Coles frappe du poing sur la table.


  — Des rapports, des rapports… On passe notre temps à attendre des maudits rapports. Et, pendant ce temps, rien n’avance. Tout ce qu’on sait, c’est que notre oiseau s’est envolé. Il sent qu’il a le feu au cul et il se pousse. Et si ce que je pense s’avère, on doit pas être les seuls à le chercher. Good luck, Bertie86 !


  À plusieurs reprises, il hoche négativement la tête.


  — Et nos deux expertes ?


  — Là aussi, on tente de reprendre contact et de retrouver leurs traces. Pas facile ! Et la police britannique semble se traîner les pieds.


  — Goddam Brits87 !


  — Si c’est vous qui le dites… On a aussi pris contact avec nos collègues français. Mais là aussi…


  


  
    
  


  Résurgences 8


  Montréal, boulevard Gouin, lundi 26 mars 2007


  Alexandre, un peu ébloui, grimace et abaisse le pare-soleil. Le soleil, enfin ! Pas trop tôt après cet hiver de merde. Malgré tout, il sourit. Il adore depuis toujours le son des flaques d’eau éclaboussées dans les ailes du véhicule. Pouissshhh…


  À la radio, un commentateur au ton docte prévoit déjà les résultats de l’élection provinciale qui se déroule le jour même :


  … victoire probable des libéraux de Jean Charest, mais il ne faudrait pas être surpris d’une étonnante percée de l’adq que les sondages…


  Alexandre appuie sur une touche et change de poste :


  … derniers développements sur l’écrasement d’un avion de type Challenger 350 survenu hier à Sainte-Marthe dans la région de Vaudreuil. Les débris de l’avion sont dispersés sur plusieurs centaines de mètres dans les champs d’une terre agricole. Aucune information n’a été fournie jusqu’à maintenant sur l’identité des passagers de l’appareil ni sur la cause de l’accident. On sait seulement que l’avion aurait décollé, moins d’une heure plus tôt, de l’aéroport de Saint-Hubert. Une enquête du bst – le Bureau de la sécurité des transports – est en cours. Selon des témoignages recueillis…


  Alexandre coupe la radio et engage la Rover dans le stationnement de l’Hôpital du Sacré-Cœur.


  Quelques instants plus tard, il marche dans le corridor qui mène à la chambre de Chrysanthy. Depuis la veille, il n’y a plus de policier de garde devant la porte. Un infirmier lui a expliqué que le spvm croyait qu’il ne pesait plus de menace directe sur la vie de la patiente.


  Alexandre pousse la porte. Une préposée est occupée à refaire le lit. Pas de trace de Chrysanthy. Sans doute transférée sur un autre étage pour un examen. La préposée se retourne.


  — Ah ! Si vous cherchez la petite dame, faut aller au troisième, à la salle de réadaptation.


  Il dépose les fleurs sur la table de nuit pendant qu’elle lui explique comment s’y rendre.


  Après un nouveau trajet sinueux dans des corridors encombrés, il parvient à une salle un peu sombre et pas très grande. Pas très invitante non plus. On est loin des super clubs de gym. Ici, des barres parallèles, un petit tapis roulant, des ballons d’entraînement, des appareils de traction… Quelques patients qui semblent essoufflés.


  Au milieu de la salle, Chrysanthy se déplace lentement, serrant de la main droite une poignée du tapis de marche. Le bras gauche est toujours en écharpe. Une technicienne la soutient et l’encourage à faire quelques pas de plus.


  En levant les yeux, Chrysanthy aperçoit Alexandre et tente un sourire crispé. La technicienne l’aide à descendre de l’appareil et à s’asseoir dans un fauteuil roulant. Alexandre s’approche.


  — Prête pour les Olympiques ?


  Le sourire disparaît.


  — Même pas pour les Paralympiques, grogne-t-elle.


  La technicienne se tient toujours là, bien droite derrière le fauteuil. Elle tente de l’encourager :


  — Ça s’améliore, ça va aller mieux.


  Avant que Chrysanthy ne réplique, Alexandre intervient poliment :


  — Madame, si vous avez terminé et si vous le désirez, vous pouvez y aller. Je vais ramener l’impatiente à sa chambre.


  Personne ne rit. La technicienne s’éloigne en donnant quelques derniers conseils sur des exercices à faire tous les jours. Alexandre saisit les deux poignées du fauteuil et se met en marche.


  — T’as l’air mieux.


  — Ça dépend des jours. La résurrection est lente.


  — Courage et patience.


  — C’est ce que tout le monde me dit. Tannée !


  Quelques couloirs, un ascenseur surchargé avec une préposée debout à côté d’une civière où un jeune homme respire difficilement. Atmosphère lourde. Enfin l’étage, les portes qui s’ouvrent.


  — Le gardien est parti, murmure Chrysanthy sur un ton un peu inquiet.


  — Je sais.


  — Il était gentil. M’a apporté des chocolats hier avant de quitter.


  Ils entrent dans la chambre où Alexandre l’installe dans un fauteuil de cuirette verdâtre près de la fenêtre. Puis il tente de l’apaiser :


  — Tes deux agresseurs sont morts et, selon mes informations – mais ne le répète à personne –, Berthiaume a disparu. Il se serait enfui à l’extérieur du pays. Alors, le danger…


  Le visage de Chrysanthy est resté tendu et une ride verticale barre son front.


  — Ouais… mais y avait quelqu’un derrière tout ça. Y a encore des trous dans l’histoire. Les deux cons ont pas planifié mon agression tout seuls.


  Pour changer de sujet, Alexandre lui demande si elle veut remonter dans son lit…


  — Je peux appeler la préposée…


  — Laisse faire. Je vais rester encore un moment dans le fauteuil. C’est bon de voir le soleil dehors.


  Elle regarde vers l’horizon. Quelques instants s’écoulent. Chrysanthy soupire.


  — J’ai hâte de sortir d’ici.


  — Patience…


  — Merde, Alex ! Arrête de répéter ça. J’en ai marre, marre, marre de cette rengaine-là !


  Ton excédé, un peu cinglant. Au bout d’un moment, Alexandre reprend :


  — T’as des projets ?


  — La paix, le silence…


  Alexandre hésite un instant, puis hasarde :


  — Tu pourras pas rester seule chez toi, sur de l’Esplanade, avec le grand escalier qui mène à ton appartement. Du moins au début…


  — Ni chez toi, au troisième, tranche-t-elle.


  — Ouin. Faudrait trouver…


  Nouveau silence un peu embarrassé. Alexandre soupire et avance une suggestion en souriant :


  — Moi aussi, j’ai besoin de repos. Pas très en forme depuis des mois. Épuisé, magané, mal partout, je dois l’avouer. Saint-Amant s’inquiète et me conseille de me mettre au vert. On pourrait aller quelque temps à ma maison à Saint-Irénée. J’ai rien qu’à téléphoner à mon cousin Guillaume et, en deux jours, il va installer une rampe de montée jusqu’à la terrasse qui donne sur le fleuve…


  Chrysanthy le regarde un peu perplexe.


  — C’est loin de tout, ta maison. Si quelque chose se met à mal aller…


  — J’en ai glissé un mot à Saint-Amant. Y a des hôpitaux à Baie-Saint-Paul et à La Malbaie. Et, au pire, on sera pas si loin de Québec.


  Elle soupire.


  — On verra plus tard… Mais c’est pas pour tout de suite. Selon la docteure Verreault, on va d’abord m’envoyer dans un centre de réadaptation. J’ignore pour combien de temps. Ensuite… Patience, comme tu dis.


  Pendant une vingtaine de minutes, Alexandre continue à parler de choses et d’autres pour la distraire : des élections, de la saleté des rues de la ville au printemps, de la météo. Mais Chrysanthy reste silencieuse.


  Au bout d’un moment, ne sachant plus quoi ajouter, Alexandre s’apprête à partir. Il change l’eau du pot de fleurs, y dépose les nouvelles. Et ensuite, embrasse délicatement Chrysanthy. Douleur au côté quand il se penche. Il grimace. Elle l’observe.


  — C’est vrai que t’as pas l’air en grande forme toi non plus. Tu pourrais m’accompagner en réadaptation. Ça te ferait pas de tort.


  Il tente de sourire, puis sort.


  Au moment où il monte dans la Rover, le téléphone sonne. La voix nerveuse de Dumont :


  — Jobin, y a du nouveau. Faut que je te voie !


  Merde ! Qu’est-ce qu’y veut encore ?


  


  
    
  


  31


  Montréal, rue Saint-Dominique, lundi 26 mars 2007


  Alexandre descend de la Rover. Aujourd’hui, l’hiver semble tirer à sa fin. Quelque chose renaît. Il y aura bien sûr des soubresauts, mais la grande grisaille achève. Même si la rue est sale, boueuse, maculée de déchets, d’emballages déformés, de papiers crasseux. Et que, sur tout ça, flotte une faible odeur de pourriture. Un oiseau ou un écureuil crevé durant l’hiver et qui dégèle lentement. Le lieu n’offre rien de l’image idyllique du printemps avec ses jardins fleuris et le gazouillis des sources, se dit-il. Malgré tout, le soleil étire un peu cette fin de journée. Mais les édifices décrépits n’ajoutent toujours rien de féerique au paysage. Les mêmes hangars, certains abandonnés, les mêmes murs bariolés de tags, et les mêmes vitres sales ou cassées.


  Alexandre tousse et crache par terre. L’éternelle douleur au côté qui, depuis des semaines, l’assaille. Faudra encore revoir Saint-Amant, merde ! Il s’avance en zigzaguant entre les flaques d’eau grisâtre vers le lieu habituel de rendez-vous. Il s’approche de la porte, tente de voir à l’intérieur du hangar à travers le carreau poussiéreux. Au premier coup d’œil, rien. Dumont n’est peut-être pas encore arrivé. Puis une ombre bouge à l’intérieur. Déclic de la serrure, léger grincement quand s’ouvre la porte.


  Et devant lui surgit la silhouette du gros William, le chauve chargé de sa filature quelques semaines plus tôt. Pas un mot du sbire. Simplement ce geste ébauché vers la mezzanine où, derrière la vitre, on devine la silhouette de Michaël Dumont qui, de là-haut, l’observe.


  Alexandre monte lentement l’escalier métallique. La porte est ouverte. La salle est presque vide. Quelques-uns des vieux meubles ont été poussés le long d’un mur. Le plan des rues de Montréal a été décroché. Ça sent le déménagement prochain. Au centre de la pièce, un décor de théâtre moderne : deux chaises, une table sur laquelle on peut voir un ordinateur et un dossier à couverture verdâtre. Toujours ces mêmes dossiers anonymes que toutes les administrations gouvernementales utilisent encore par millions. Plus surprenant, deux verres et une bouteille de Macallan. Un vingt-cinq ans d’âge, remarque Alexandre en jetant un œil sur l’étiquette. Wow ! Le Service a décidé de faire les choses en grand.


  — C’est gentil de m’inviter pour l’apéro.


  Aucune réaction sur le visage de Dumont.


  — Assois-toi, Jobin. Faut qu’on se parle.


  — Tu m’as déjà dit ça au téléphone ce matin. Et, chaque fois que je te vois, tu le répètes.


  Tous deux s’assoient. Dumont verse deux rasades de scotch dans les verres et en pousse un en direction d’Alexandre.


  — Désolé, j’ai pas de glaçons.


  — Y a des pays très secs où ça se boit quand même.


  Alexandre trempe les lèvres dans le verre et joue la fine bouche du dégustateur.


  — Petit goût de boisé, de bruyère…


  — Tout bouge, Jobin.


  — Epur si muove88. Galilée disait déjà ça au xviie siècle.


  — T’as de la culture, Alex.


  — Collège militaire royal de Saint-Jean, puis quelques cours dans des universités. L’armée traitait bien certains de ses officiers. On nous formait à l’époque et, si on était brillants, on apprenait quand même certaines choses en dehors des façons de tuer l’ennemi.


  Nouvelle petite gorgée de Macallan qu’Alexandre prend une fois de plus le temps de faire rouler sur la langue. Après tout, on boit un élixir de qualité. Michaël Dumont toussote.


  — On voudrait s’assurer de ton rôle… de tes activités au cours des dernières semaines. Et comparer nos conclusions.


  — Pas finie, cette histoire-là ? Et, pour mes déplacements, vous avez pas un gars qui me suit ?


  — Fais pas l’innocent, Jobin. On te suit, mais on te perd parfois.


  — Pour perdre des gens, vous êtes plutôt doués.


  Il laisse filer quelques secondes avant de poursuivre :


  — Alors, il y aurait de nouveaux développements…


  — Tu parles !


  À son tour, Dumont avale une gorgée de scotch. Légère grimace. Manque d’habitude, se dit Alexandre. Dumont pose son verre.


  — Ce matin, j’ai participé à une réunion avec le lieutenant-détective Lucien Latendresse de l’escouade Lynx. Tu le connais.


  — Un homme charmant. À ses heures.


  — Ouais… M’a appris qu’hier, en plein jour, Reggie Durand, la relève montante des Titans, a été enlevé au cœur du centre-ville en sortant d’un restaurant au coin de Fullum et Maisonneuve. Trois hommes avec des cagoules. L’ont poussé dans une camionnette de livraison : Brazeau. Fruits et légumes, selon un témoin.


  — Ça va le changer de la viande rouge.


  Pas le moindre sourire sur le visage de pierre de Dumont qui, après quelques secondes, enchaîne :


  — Le véhicule a été retrouvé carbonisé sur un terrain vague près des raffineries au bout de l’île. Bientôt, ils vont ouvrir une cour à scrap dans ce coin-là. T’en penses quoi ?


  — Enlèvement… véhicule incendié… Pas tout à fait mon genre, si tu crois que je peux être impliqué.


  — Charrie pas. Ce que je veux, c’est ton avis.


  Alexandre prend le temps de boire une nouvelle gorgée de scotch en faisant mine de réfléchir.


  — Comme tu disais : ça bouge dans ces milieux-là. Mon ami Rainville m’a fait récemment un petit portrait des crabes qui s’agitent dans le panier. Y aurait une guerre interne dans les rangs des Titans. Moth Monfette est pas mort, dit-on. Il gigote encore et il apprécierait pas les manœuvres de Durand qui veut se proclamer king of the mountain89. Alors…


  Un court silence avant de reprendre :


  — … alors, ça me surprendrait pas que, dans soixante ou cent ans, les archéologues découvrent le fossile de notre ami Durand dans un pilier de béton de ces nouveaux condos qui poussent comme des champignons à L’Île-des-Sœurs ou ailleurs… Y en a partout maintenant.


  Michaël Dumont acquiesce de la tête et boit à son tour une longue gorgée de scotch. Il repose son verre sur la table. Semble s’y habituer, songe Alexandre avant de conclure :


  — C’est tout ?


  — Oh non !


  D’un geste un peu hésitant, Dumont prend la bouteille et en verse deux nouvelles rasades dans les verres.


  — Selon Latendresse, y a aussi l’ami Wendell Aimé-Dieu qui a disparu.


  — Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés90, disait l’autre.


  Une fois de plus, Dumont regarde Alexandre d’un air curieux.


  — Et tu sais quelque chose à propos de cet animal-là ?


  — Toujours selon Rainville, y aurait pas de course à la chefferie à Montréal-Nord. Aimé-Dieu n’avait pas de féroces concurrents dans son secteur, semble-t-il. Mais sait-on jamais ? Quand ça brasse… Et puis les jeunes de ces coins-là sont de moins en moins contrôlables. Le sens de la hiérarchie se perd.


  — Alors…


  — Alors, toujours selon mes sources, il y aurait eu de grosses sommes qui se seraient évaporées d’une banque à l’étranger. Pourrait y avoir des épargnants qui veulent demander des comptes. Et pour certains des « banquiers », il serait peut-être bon de se faire oublier pendant un moment.


  — Oublier ou oblitérer ?


  — Dans le cas de Wendell, je pencherais pour oublier. Il a des contacts à Toronto, dit-on. De plus, il aurait de la famille à New York et en Floride. Beaucoup d’Haïtiens là-bas. Et puis, il y a Port-au-Prince. Y a des groupes de milices qui se forment dans les bidonvilles. Son expertise pourrait sans doute être bien accueillie.


  Nouvelles gorgées de scotch. Michaël Dumont pose son verre et tape quelques notes sur l’ordinateur.


  — T’as l’air d’en savoir pas mal au sujet des banques…


  — Je joue parfois au Monopoly.


  — Et sur notre ami Berthiaume, tes sources…


  — Ah ! Vous l’avez perdu, celui-là aussi. Décidément, vous en faites une spécialité.


  Le ton est fielleux et Dumont ne semble guère apprécier l’humour d’Alexandre. Du moins, pas aujourd’hui. Alors, il poursuit :


  — Pas complètement perdu. Dernier signalement du Border Control américain : il serait monté à Burlington sur un vol vers le Panama. À partir de là, mystère.


  — On sait, toi et moi, qu’il est impliqué dans l’affaire du magot évaporé. Jusqu’à quel point ? Mystère, comme tu dis. Pourrait même s’être envolé avec la caisse. Auquel cas, si ses commanditaires le retrouvent, ça risque là aussi d’apporter du travail aux archéologues de la fin du siècle.


  Michaël Dumont tend la main vers la bouteille.


  — Vas-y mollo, Mike. Je conduis, moi, tantôt.


  — Je demanderai à William de te reconduire.


  — J’aime mieux rentrer par moi-même. Donc : mollo.


  Alexandre écoute le petit glouglou du liquide qui coule dans les verres.


  — T’as autre chose à raconter ou c’est juste le happy hour ?


  Pendant un instant, on sent que Mike Dumont éprouve une certaine hésitation ou une certaine gêne. Il fait tourner le verre entre ses doigts, apparemment concentré sur la couleur du liquide.


  — Et puis, il y a nos deux agentes. On les avait envoyées à Jersey pour suivre Berthiaume. Y en a une que tu connais bien.


  — Et vous avez pas de nouvelles ?


  — Rien depuis Jersey.


  Alexandre émet un petit rire sarcastique.


  — Dis donc, Mike, vous en perdez, du monde, pour un service de renseignements. La sécurité du pays est entre bonnes mains.


  Légère rougeur au front de Dumont.


  — Tantôt, Alex, tu parlais d’argent disparu… Tu sembles savoir des choses… T’aurais pas une idée ?


  — Je pleurerai pas à chaudes larmes si quelqu’un a cassé le petit cochon des méchants, si c’est ça que tu veux dire.


  Dumont semble de plus en plus mal à l’aise.


  — Ce que je veux savoir, c’est si t’as eu des nouvelles de Pavie récemment.


  — Tu la connais aussi. Quand elle disparaît, c’est pas le genre à envoyer des cartes postales.


  Un sourire énigmatique s’affiche sur son visage. Michaël Dumont le fixe droit dans les yeux pendant un instant, cherchant à percer le mystère qui se cache derrière cette façade ironique.


  — Maudit Jobin, j’ai l’impression que tu en sais plus que ce que tu avoues, que tu caches quelque chose.


  Alexandre hausse les épaules, l’air innocent.


  — Attention, Mike ! C’est ce que dit le bon vieux lieutenant Latendresse. La suspicion, ça s’attrape.


  — C’est le métier qui fait ça. On se méfie des gens, tu le sais.


  — Ouais… J’ai goûté à cette sauce-là dans une autre vie.


  Dumont laisse couler quelques secondes. Il jette un œil à son verre, mais s’abstient de le remplir.


  — Pour Pavie, on s’inquiète pas trop. Elle s’en tire toujours plutôt bien, n’est-ce pas. Mais l’autre…


  — L’autre ?


  — L’Éthiopienne qui faisait équipe avec elle. Yohannès, Myriam Yohannès. Une agente recrutée il y a quelques mois. Dans son cas aussi, on ignore ce qui s’est produit. De mèche avec Pavie pour mettre la main sur le magot ?


  — De mèche ?


  — Niaise pas, Jobin. Tu te doutes très bien que c’est Pavie qui a vidé les coffres.


  — Avec ton Éthiopienne ?


  — Avec elle ou sans elle. Pavie peut aussi l’avoir éliminée.


  Cette fois, Alexandre ne sourit plus. Il se raidit et pose son verre sur la table d’un geste sec.


  — Tu sais très bien, Dumont, que Pavie est pas le genre à égorger une femme.


  Mike Dumont hoche la tête et enchaîne :


  — Ouais… Un Noir dans un parking de la rue Clark, ça peut aller, mais une belle grande Noire avec des jambes de Barbie… Non ! Là, on s’égare. Nous, on essaie simplement de comprendre ce qui s’est passé à Jersey et ensuite.


  — C’est votre métier, non ?


  — Oui. Toutefois, si jamais tu entendais quelque chose au sujet de ces deux-là…


  Alexandre soupire et se lève. Cette fois, il en a marre.


  — Bon, l’as-tu finie, ta belle litanie d’hypothèses, là ?


  — Presque… Rassois-toi, il reste une nouvelle.


  Un peu excédé, Alexandre obéit. Curieux malgré tout de connaître ce qui peut s’ajouter à la liste des disparus et à la nécrologie du jour. Michaël Dumont note son intérêt et, par plaisir, fait durer l’attente.


  — T’as entendu parler de l’avion qui s’est écrasé près de Rigault ?


  Alexandre fronce les sourcils, cherchant à comprendre où l’autre veut en venir.


  — Ouais… ce matin, en ont parlé à la radio…


  Nouveau silence de Dumont. Alexandre suit des yeux une araignée qui avance sur la table et qui s’approche du verre de Dumont. Montera ? Montera pas ? Dumont reprend :


  — Trois morts : le pilote, un certain Marcel Robitaille, et deux passagers.


  — Quelqu’un de nos amis ?


  — On peut dire… Un Russe.


  Cette fois, une réelle surprise se lit sur le visage d’Alexandre, qui écarquille les yeux.


  — Pas le bon prince Donskoi ?


  — On n’a pas encore identifié le troisième. Mais Donskoi, c’est sûr. Tu le connais ?


  — Pas personnellement, mais vous m’en avez déjà parlé. Et puis, il y a Rainville qui m’en a glissé un mot aussi il y a quelque temps. Accident, tu disais ?


  — Attentat plutôt. Le Bureau de la sécurité des transports est formel : l’avion a explosé en vol avant de s’écraser. Ils ont même déjà identifié l’explosif : du Semtex. T’en as déjà entendu parler, de ce truc ?


  — Ben non. On nous apprenait rien sur les explosifs dans nos formations de l’armée canadienne, seulement de la poésie, réplique Alexandre sur un ton qu’il veut ironique.


  Michaël Dumont ne relève pas l’humour et poursuit sans sourire d’un ton neutre, comme s’il lisait un rapport :


  — L’avion, un Challenger 350, a décollé de l’aéroport de Saint-Hubert à seize heures cinquante-sept. Les tours de contrôle ont perdu le signal à peu près vingt minutes plus tard. On suppose que c’est à ce moment-là qu’a eu lieu l’explosion. Une charge de Semtex dans la soute, selon les premiers constats. Donc, tu connais le Semtex ?


  Alexandre ne juge pas utile de répondre. Au bout de dix secondes, Dumont reprend son exposé :


  — Cette saloperie était fabriquée en Tchécoslovaquie. Aujourd’hui, l’usine est obligée d’ajouter un produit afin de la rendre plus facile à détecter. Mais, y a pas si longtemps, c’était l’arme de choix de certains groupes. On en a trouvé lors de l’explosion d’un vol qui s’est écrasé à Lockerbie, en Écosse, en 1988. Puis aussi dans plusieurs attentats au Moyen-Orient et en Sicile à l’époque où on faisait sauter les juges antimafia. Aujourd’hui, on l’utilise un peu moins…


  Mike Dumont s’interrompt de nouveau et tend la main en direction de son verre. Il aperçoit l’araignée et la dégage d’un bref revers. Puis il boit une courte gorgée.


  — … mais on le rencontre encore. Il reste des stocks d’avant 1990. On en a trouvé dans les Balkans.


  Dumont repose son verre et sourit.


  — À propos, t’as servi, toi, dans les Balkans…


  — Oui. Et, au retour, j’ai rapporté quelques kilos de Semtex que je conserve dans le sous-sol de ma boutique. Ça peut toujours servir pour chasser les rats. Méthode radicale et efficace.


  — Je disais ça comme ça.


  — Bien sûr.


  À son tour, Alexandre prend son verre et boit une longue gorgée du liquide couleur de miel. On n’en est plus à l’étape de la dégustation. Dumont sourit toujours.


  — Bon ! Revenons-en à nos affaires. Donc, notre ami Vladislav Donskoi est propulsé au paradis des orthodoxes.


  — Vont être heureux de l’accueillir là-haut.


  Court silence.


  — T’as une idée, toi, Jobin, de qui aurait intérêt à se débarrasser de lui ?


  — C’est quand même vous, le service de renseignement, non ?


  — Ouais, mais ça nous empêche pas de sonder les opinions du peuple.


  — Notre Russe n’avait pas que des amis.


  — C’est ce qu’on dit…


  Alexandre fait mine de réfléchir un instant. Il tente d’évaluer ce que l’officier du scrs sait déjà et ce qu’il ignore. Puis il se lance :


  — D’abord, il y aurait les Siciliens. Donskoi, semble-t-il, entretenait des liens avec les Calabrais de la ’Ndrangheta et, entre ces clans-là, même s’ils sont tous Italiens, c’est pas l’amour fou. Et puis, tu l’as dit toi-même, on a repéré de vieux stocks de Semtex dans les attentats en Sicile. Les Siciliens d’ici peuvent en avoir importé quelques kilos en douce. On sait, toi et moi, qu’ils n’importent pas que des pâtes et de l’huile d’olive. Voilà ! Ça vous fait un premier groupe de suspects.


  — On y a songé. T’en vois d’autres ?


  — Donskoi frayait aussi, toujours selon la rumeur, avec la bande de Reggie Durand des Titans. Moth Monfette devait pas apprécier non plus le bon prince Donskoi. Quoique les Titans, depuis l’explosion qui a tué accidentellement un enfant durant la guerre des motards en 1995, ont moins tendance à utiliser les explosifs.


  — D’autres suspects ?


  Alexandre fait semblant de réfléchir un moment. Il vide son verre et le tend vers Dumont. Ce dernier remplit les deux verres.


  — Alors ? demande Mike Dumont.


  — Le Russe aurait mis au point un système de blanchiment d’argent. Tu m’en as glissé un mot. Et je parle pas ici de l’argent de la quête de l’église de Saint-Glinglin. Or, comme tu le sais, la rumeur court qu’il manquerait quelques millions dans la cagnotte. Doit y avoir des actionnaires qui sont pas contents du rendement…


  — Ta liste de suspects est longue, mais intéressante.


  — Et elle n’est pas terminée.


  — Garroche !


  — Fais pas l’innocent, Mike. Le scrs s’intéresse pas à Donskoi uniquement parce qu’il blanchit de l’argent sale. Ça, ça relèverait plutôt de l’Agence du revenu ou de la grc. Non, si vous vous intéressez à lui, c’est que vous savez que Donskoi est un agent du fsb, les services secrets russes. Et les Russes sont des fouteurs de merde.


  — Tu sais ça, toi ?


  — J’ai des oreilles. D’ailleurs, si tu t’en souviens bien, tu m’en as déjà glissé un mot, non ? Et en plus, j’ai déjà travaillé dans les renseignements. Tu te souviens ? Notre Donskoi cherchait à s’infiltrer dans tous les secteurs du crime organisé à Montréal, et sans doute à Toronto et ailleurs au pays. Et même, avec le temps, à les diriger tous. Et là, le scrs entre en jeu et lance une enquête… qui foire un peu, faut dire.


  — Tu vas pas insinuer…


  Cette fois, c’est au tour d’Alexandre de sourire. Surtout lorsqu’il remarque l’araignée de retour sur la table et qui fait son petit bout de chemin vers le verre de Dumont. Vas-y, ma belle, c’est du bon.


  — Vois-tu, Mike, à partir du moment où le fsb se rend compte que l’organisation de Donskoi prend l’eau de toute part et que vous commencez à enquêter, y a un petit vent de panique qui se lève sur la place Loubianka91 à Moscou. Qu’arriverait-il si vous mettiez la main sur Donskoi et que vous l’interrogiez à fond ? Vraiment à fond, comme vous savez le faire. Alors, autant éviter le problème… Et quand ces gens-là décident de régler un problème, ils le règlent.


  — Belle hypothèse ! conclut Dumont d’un air appréciateur, comme si cette idée ne lui avait jamais traversé l’esprit.


  La conversation tire à sa fin. L’agent rabat le couvercle de l’ordinateur, puis commence à visser le bouchon du Macallan.


  — Un instant, Mike.


  — T’en veux une autre gorgée ?


  — Non. Je te l’ai dit : je dois conduire. J’ai simplement une dernière hypothèse.


  — Ah… C’est ce que j’apprécie chez toi : ta rapide capacité d’analyse.


  Michaël Dumont sourit, puis fronce aussitôt les sourcils comme s’il devinait ce qui vient. Alexandre se frotte le côté gauche où soudain s’éveille la douleur. Puis, après quelques secondes d’hésitation, il laisse tomber d’un ton presque anodin :


  — Et si c’était vous ?


  — Nous, quoi ?


  — Vous, les as du scrs. Vous qui auriez éliminé un éventuel problème.


  — T’es fou, Jobin.


  — Pensez-y : avec toutes les gaffes que vous avez faites dans cette opération, vous avez intérêt à balayer la poussière sous le tapis. Si ça s’évente et que ça sort au grand jour que vous enquêtiez sur le prince russe, ça pourrait faire jaser. Y en a qui lanceraient des ragots et ça donnerait pas une bien belle image du Service, non… Alors, s’il disparaît…


  — Tu délires, Alex.


  Alexandre lève un bras, comme s’il se rendait à l’argument.


  — Tu me demandais des hypothèses…


  Silence. Michaël Dumont secoue négativement la tête. Soudain, il aperçoit de nouveau l’araignée qui traverse la table. Cette fois, il l’écrase avec le dossier verdâtre. Alexandre sourit et poursuit :


  — Tu vois : on écrase ! Ça évite une tache à votre dossier. S’il en reste une, elle est par en dessous et personne la voit. Et puis, au point où allait l’enquête, il aurait bien fallu que vous l’arrêtiez un jour, le Donskoi. Et là, une telle arrestation d’un citoyen franco-russe, ça aurait risqué de créer un certain émoi aux Affaires étrangères de quelques pays, de provoquer des vagues et d’amener des questions. Et tout le monde sait que le scrs aime pas ça, les vagues et les questions…


  Alexandre remarque qu’il reste une ligne de scotch au fond de son verre, il le tend poliment vers Dumont, tchin, le porte à ses lèvres, le boit et repose le verre. Puis il repousse la chaise et se lève. Michaël Dumont fait de même et tend la main.


  — Je te remercie pour les hypothèses émises. Ça nous aidera sans doute, même si certaines me semblent un peu tirées par les cheveux.


  — Tu m’indiqueras où envoyer la facture. Y aura aussi celle de Chrysanthy à régler un de ces jours. Et celle-là, elle va vous coûter un bras.


  Il serre la main de l’agent du scrs et se dirige lentement vers la porte. Au dernier moment, juste avant de disparaître, il se retourne.


  — Tu le sais, Mike, dans les enquêtes policières, y a souvent des zones floues, des zones d’ombre, qui demeurent. C’est pas comme dans les romans policiers où Hercule Poirot explique tout à la fin.


  Et il sort en claquant la porte.


  Dehors, le soleil se couche et le vent tourbillonnant soulève et emporte des papiers sales. Dans la vie, il y a toujours des papiers sales.


  


  
    
  


  Épilogue


  Saint-Irénée, Charlevoix, jeudi 21 juin 2007


  Les mois ont passé. Les heures aussi. Et l’après-midi tire à sa fin. Chrysanthy est assise dans le fauteuil de rotin près de la grande fenêtre. Son regard se perd vers le fleuve, vers l’horizon lointain où se dessinent les reliefs de la Côte-du-Sud. Oui, le temps a passé, mais, par moments, les douleurs demeurent, reviennent et ressurgissent avec les anciens cauchemars. L’obscurité… la neige rougie… la douleur… Et puis, la solitude… parfois si douce, parfois angoissante.


  Elle s’ébroue et reprend le roman posé sur ses genoux.


  « Je lui dirai plus tard qui je suis, avait-il décidé. Il ne faut pas s’affoler. Mieux vaut choisir le moment92… »


  Et moi, qui je suis ? Un mystère… un naufrage…


  C’est alors qu’elle entend un roulement de pneus sur le gravier du chemin qui descend de la route 362 jusqu’à la maison. Comme chaque fois, elle ne peut réprimer un léger frisson. La frayeur demeure, tapie au fond du corps comme une bête prête à mordre. L’angoisse qui ressurgit à chaque imprévu, à chaque craquement, à chaque bruit suspect.


  Claquement d’une portière. Elle se lève, pose le livre, prend sa canne qu’elle serre fermement. Souffle court, le cœur bat la chamade. Calmo ! T’as quand même suivi un rudiment d’entraînement, non ? Elle marche vers la porte, soulève un coin du rideau, regarde dehors… soupire, soulagée.


  C’est Alexandre qui revient. Elle ne l’attendait que demain. Il prend sa valise et un grand sac à l’arrière de la Rover. S’avance d’un pas un peu hésitant vers la maison, monte les trois marches du perron en soufflant un peu.


  Chrysanthy lui ouvre la porte. Il pose la valise et le sac par terre.


  — Je suis passé chez Milano dans la Petite Italie avant de prendre la route.


  Retourne aussitôt vers la voiture chercher un second sac. Revient, entre, le pose à côté du premier, s’étire le bras gauche. Léger craquement de l’épaule. Et il sourit.


  — Salut, la belle.


  Il l’embrasse délicatement. Il craint toujours de la briser, de la blesser.


  — Ça va ? demande-t-il.


  — Oui, oui. Pas de problème. Le calme me fait du bien et puis ton cousin Guillaume passe deux fois par jour pour s’assurer que tout roule et que je manque de rien.


  Du doigt, elle désigne les deux gros sacs de nourriture posés par terre.


  — Dis donc, t’organises une réception ?


  — Ce serait une bonne idée, mais, en attendant le grand jour, il faut manger, non ? Et puis, tant qu’à passer à Montréal, aussi bien…


  Il s’étire de nouveau. C’est surtout l’épaule qui fait mal. Ankylosée par le voyage. Éveil de la vieille blessure de guerre… Il se redresse.


  — Faut boire aussi. La route a été longue. Le Sahara.


  Et il se dirige vers le frigo d’où il tire une bière qu’il décapsule et porte aussitôt à ses lèvres.


  Chrysanthy le regarde et sourit… Changera jamais.


  — Bon ! T’es quand même pas allé à Montréal seulement pour faire l’épicerie. Comment ç’a été ?


  — Été quoi ?


  — Fais pas le con, Alex ! L’irm… Tu t’es présenté, j’espère.


  Alexandre fait un vague geste du bras.


  — Oui, oui. Agréable comme tout, leur machine. Reposante. On se couche sur le dos et on a l’impression d’entrer dans un four à pain…


  — Et les résultats ?


  — Pour ça, faudra attendre. Raphaël les recevra d’ici une semaine ou deux et il me téléphonera ensuite.


  Chrysanthy le fixe toujours avec un léger froncement de sourcils.


  — T’inquiète pas, Chrys ! J’ai demandé à la technicienne. Semblerait qu’elle a vu quelques petits points lumineux sur l’écran radar, mais pas la Voie lactée. Elle pouvait pas m’en dire davantage.


  — Et le reste ?


  — Je suis passé voir Raphaël. Il te salue et s’est renseigné sur ton état. Je l’ai d’ailleurs invité pour la fin de semaine, pour la Saint-Jean. Viendra peut-être samedi. À confirmer. C’est pour ça que j’ai acheté plus de victuailles.


  Le ton est trop badin. Chrysanthy garde un fond d’inquiétude qui se lit sur ses traits. Elle s’avance vers le comptoir, prend un verre dans l’armoire, revient vers le frigo et en tire une bouteille de vin blanc. Entamée…


  — Rien d’autre ?


  Alexandre hésite un instant.


  — J’ai aussi vu Freud.


  — Freud ?


  — Le docteur Nantel, un psy que m’a justement recommandé Saint-Amant…


  Elle le fixe, attendant la suite.


  — Tu le balanceras pas comme t’as balancé la précédente, j’espère.


  — Non, non. Lui, c’est un ancien doc de l’armée. À son retour à la vie civile, il a suivi des cours de psycho et il s’est recyclé en chaman pour les vétérans poqués.


  — Et puis…


  — Ben… Au début, il m’a laissé parler. J’ai raconté quelques histoires vécues là-bas. Entre autres dans les Balkans. Il y était aussi. Alors, il comprend. Une fois, on a même ri. Mais…


  — Mais quoi ?


  — C’est pas en une séance, tu sais… Et puis, les horreurs, ça s’efface jamais totalement, qu’il dit. Ça va ressurgir longtemps… refaire surface… parfois quand on s’y attend pas. Peut-être moins souvent. Mais jusqu’à la fin.


  Le ton a peu à peu baissé. Les derniers mots ont été prononcés d’une voix plus gutturale, presque cassée.


  Alexandre se secoue, se frotte une fois encore l’épaule, celle de la blessure. Chrysanthy force un sourire pour l’encourager.


  — T’as faim ? Veux-tu manger quelque chose ?


  — Pas tout de suite. J’ai bouffé du McDo en passant à Québec. Là, j’aimerais simplement me dégourdir les jambes et boire ma bière lentement.


  Alors, tous deux sortent sur le patio. Alexandre admire un instant le paysage familier, mais toujours changeant en prenant de longues respirations. Puis, sans dire un mot, ils descendent et marchent pendant une centaine de mètres à travers la prairie qui va vers la falaise. Jusqu’à la petite terrasse que Guillaume et Alexandre ont construite et aménagée quelques années plus tôt en haut du promontoire.


  Chrysanthy boite encore légèrement et, sur ce terrain inégal, elle doit s’appuyer sur sa canne. Alexandre tend un bras.


  — Tu veux que je t’aide ?


  — Non. Ça va.


  Puis ils y arrivent. La terrasse de bois mesure à peine quatre mètres sur quatre. Elle surplombe la falaise et offre une vue panoramique sur le fleuve. Quatre chaises Adirondack peintes en rouge y sont disposées en demi-cercle. Chrysanthy se laisse tomber dans l’une d’elles. Alexandre reste debout.


  Le regard porte au loin, de l’autre côté du fleuve… Kamouraska, Rivière-Ouelle et, au fond, les montagnes brumeuses de Saint-Pacôme et des Appalaches. Sur l’eau glisse un pétrolier géant. Il navigue vers l’ouest, vers Montréal et ses raffineries. Au bord de la terrasse, un vent léger agite les grandes herbes.


  — C’est calme, murmure Chrysanthy pour ne pas briser l’enchantement.


  — L’étale, la renverse.


  Elle le regarde d’un œil interrogateur.


  — Le moment magique entre les deux marées, explique-t-il. Entre le flux, la marée montante et le jusant, la marée descendante.


  — T’en sais des choses.


  — Je suis né ici, à Saint-Irénée, souviens-toi, et j’y ai vécu jusqu’à douze ans. C’est pas sur le Plateau Mont-Royal qu’on apprend ça, ajoute-t-il d’un ton ironique.


  Puis il sort une cigarette du paquet un peu écrasé qu’il tire de sa poche. L’allume… tousse… tousse encore… et finit par reprendre son souffle. Il se racle la gorge.


  — Tu devrais arrêter, le houspille Chrysanthy.


  — C’est ce que je me promets tous les matins au premier café. Avec une dizaine d’autres résolutions : mieux manger, faire plus d’exercice, boire moins… Je suis l’écho des conseils de mon médecin, ce bon docteur Raphaël. Mais tu sais : moi et les résolutions…


  — Moi, j’ai pas recommencé depuis mon séjour à l’hôpital. Mais parfois, l’envie me reprend. Comme là.


  — Ah, les tentations ! Résiste.


  Il essaie alors de souffler sa fumée vers le haut pour qu’elle n’incommode pas Chrysanthy.


  — Parlant de tentations, on a laissé nos verres sur le comptoir.


  — Tant qu’à faire le voyage, rapporte donc aussi la bouteille de chardonnay que j’ai remise au frigo.


  Alexandre remonte vers la grande maison et revient deux minutes plus tard en tenant d’une main la bière entamée et une petite sœur encapsulée, coincée entre deux doigts ; de l’autre, la coupe et la bouteille de vin. À son bras droit, un chandail pour Chrysanthy.


  Celle-ci contemple encore le fleuve. Le pétrolier a presque disparu. Trois voiliers semblent se hâter vers un port. En un doux ballet.


  Alexandre emplit la coupe, la pose sur le bras de la chaise et il met la bouteille par terre sur la terrasse. L’œil toujours perdu dans le lointain, Chrysanthy trempe les lèvres dans le vin frais. Elle se tourne un moment vers Alexandre.


  — À propos, t’as des nouvelles de Pavie ? Moi, j’ai essayé de la joindre hier et avant-hier… même à l’adresse courriel de Roumanie. Tu sais ? L’adresse de transit. J’ai même téléphoné à Londres. Rien. Il n’y a pas d’abonné au numéro que vous avez composé.


  Alexandre fronce les sourcils, se gratte la joue, puis boit une gorgée de bière avant de répondre.


  — Non. Quelqu’un m’a dit récemment qu’elle n’habitait plus à Londres.


  — Quelqu’un ?


  — Mike Dumont.


  — Il est toujours en amour avec elle ? laisse-t-elle tomber d’un ton ironique.


  — Pas certain.


  — Ça semblait bien engagé pourtant à l’époque en Croatie93.


  — Pavie est… changeante. Tu le sais.


  Le silence retombe. Les trois voiliers ont disparu à leur tour au coin de l’horizon. Le temps file aussi. Le vent forcit. Chrysanthy enfile le chandail, puis se tourne vers Alexandre.


  — Dans toute cette histoire, y a encore des choses que je comprends pas. Des trous. Chaque fois que j’ai essayé de te poser des questions précises, tu changeais de sujet. Tu louvoyais. Tu m’as pas tout dit. J’ai supposé que tu éclaircirais les choses à un moment, mais tu restais muet…


  — Y a toujours des choses qu’on comprend pas : la vie… la mort… la peur… l’angoisse… Mon nouvel ami Freud m’a fait une liste.


  — Tu m’as pas tout dit sur le rôle de Pavie.


  — Parfois, y a des éléments d’un récit qu’il vaut mieux ne pas connaître. Ça laisse un flou artistique.


  Alexandre hésite. Il allume une nouvelle cigarette, tousse encore, achève la première bière, décapsule la seconde avant d’amorcer :


  — Quand Pavie est arrivée à Montréal après ton… accident, on s’est parlé. Elle m’a raconté l’appel qu’elle avait reçu de Michaël Dumont à la suite de ton s.o.s. au retour de Jersey. Alors, j’ai compris que Dumont m’avait menti quand je l’ai rencontré à Montréal. Aucun agent incompétent ne t’avait ratée à la gare de Waterloo à Londres. L’agent t’a récupérée plus tard. Et l’agent, c’était Pavie. Devant le musée, elle a réussi à repérer l’individu qui te filait depuis Jersey : le barbu à la casquette de tweed. Et elle a pu sans peine le semer et te mettre à l’abri chez elle.


  Chrysanthy sourit et acquiesce.


  — Oui, je me souviens. Avant d’aller à son appart, pour s’assurer qu’il ne nous suivait plus, on s’était réfugiées dans un pub près de l’université. Et j’ai bu pas mal.


  — Le lendemain, elle t’a accompagnée à Heathrow. Et, après que tu es passée en zone internationale, elle a de nouveau remarqué le type. Il avait sans doute deviné que tu prendrais un vol pour Montréal ou bien quelqu’un le lui avait suggéré. Alors, il s’est posté là, il a vérifié quels vols décollaient ce jour-là pour le Canada, il a attendu jusqu’à ce qu’il vous voie. Quand Pavie l’a repéré, il était dans une cabine téléphonique. Sans doute en train de transmettre le numéro de ton vol à ses commanditaires. Probablement à Wendell Aimé-Dieu ou à Durand. Il tentait de se camoufler. Pavie était pas absolument sûre que c’était l’homme à la casquette, mais elle a quand même avisé le scrs.


  Alexandre s’interrompt, éteint sa cigarette dans une boîte de métal emplie de sable et prend une gorgée de bière. Il fait un mouvement négatif de la tête.


  — Et c’est là, à Montréal, que tout a foiré. Quelque chose a bogué dans les communications du scrs et personne ne s’est pointé pour t’accueillir et te protéger à l’aéroport. Personne sauf les deux marlous qui t’attendaient, eux autres. Voilà.


  Silence. Chrysanthy prend le temps de tremper ses lèvres dans son verre et, ensuite seulement, elle regarde Alexandre.


  — Tout ça, je le sais, Alex. Je l’ai vécu et j’ai parlé à Mike. Tu m’apprends rien. Mais ce que je veux savoir, c’est ce que vous avez manigancé ensuite, Pavie et toi, pendant que j’essayais de sortir des limbes. Je vous connais : vous êtes pas du genre à vous croiser les bras en attendant que les choses se tassent.


  Les herbes autour de la terrasse se balancent sous le vent léger. Alexandre frissonne, allume une nouvelle cigarette… tousse… tousse encore. Se laisse aller au dos de la chaise, la tête tournée vers le ciel. Il reprend son souffle.


  — La rage… la rage. Des heures de colère impuissante, jour et nuit. Et des arrêts presque hypnotiques devant une gravure que j’avais accrochée au mur de mon bureau : une femme épouvantée qui hurle. Je te voyais. J’entendais presque son cri… ton cri. Et j’entendais aussi les milliers de cris qui me hantent depuis des années. Les cris de là-bas, de ce gouffre du Karst. Ça remontait en moi comme de la lave.


  Le vent fait tournoyer la fumée de la cigarette. Alexandre s’arrête, s’essuie le coin de l’œil. La fumée sans doute… Il se redresse.


  — Pavie aussi bouillait de rage. En beau criss, comme on dit. Contre le scrs qui avait foiré et qui t’avait lancée dans une opération pour laquelle t’étais pas préparée. Mais surtout contre tes deux agresseurs et contre tout ce qui s’agitait derrière eux, tout ce qu’on a découvert peu à peu : les Titans, les gangs de rues, Berthiaume, Donskoi le Russe… C’était bon de partager la rage à deux. On sentait qu’il y avait comme une fusion. Et ça donne des idées.


  Petit rire ironique. Comme un spasme très léger.


  — Et ensuite, demande Chrysanthy.


  — Ensuite, on a fignolé un plan.


  Cette fois, Alexandre sourit. Un sourire triste, mais un sourire tout de même. Cigarette… toux… Il éteint.


  — Quel plan ? insiste Chrysanthy.


  La toux a cessé. Alexandre se frotte le côté droit. Soupire.


  — Foutre la merde. Mettre des cailloux dans les engrenages de leur machine. Moi, je devais rester dans l’ombre. Au moindre incident, j’aurais été le premier suspect. Je l’étais d’ailleurs aux yeux de Latendresse et de son équipe. Alors, je devais rester l’amant qui pleure et qui va tous les jours porter des fleurs au chevet de sa Belle au bois dormant. Mais, par derrière, on s’est arrangés pour tout faire foirer. Un vrai jeu de massacre.


  Et bribe par bribe, Alexandre poursuit son récit. Michaël Dumont et Coles, même s’ils ne disaient pas toujours la vérité et mentaient souvent, avaient laissé filtrer quelques informations. Jean-Paul Rainville avait complété le portrait. De son côté, Pavie connaissait du monde avec qui elle avait repris contact. Avec Monfette, un peu en retrait, et avec un certain Harry, un pirate informatique qui pouvait aussi ouvrir des portes cachées et établir des liens avec d’autres inconnus. Alexandre, de son côté, avait rencontré Sergio Ferri. Peu à peu, l’image globale avait pris forme. Et la contre-attaque s’est amorcée.


  — Pour résumer en quelques phrases : on voulait les monter les uns contre les autres, jouer un camp contre l’autre. Les laisser agir.


  — Je comprends pas tout.


  — Moth Monfette se faisait pousser vers la sortie par Reggie Durand. Lui-même aidé par la gang d’Aimé-Dieu. Ferri et les Siciliens voyaient les Calabrais de Toronto en train de s’implanter dans leur domaine à Montréal. Le scrs essayait de traquer le Russe Donskoi qui voulait prendre le contrôle de tout le Milieu et qui tirait les fils derrière tout ça. Il suffisait d’une étincelle…


  Alexandre s’interrompt. Il reprend sa bière, s’aperçoit qu’elle est vide, sourit, se lève, remonte vers la maison et revient quelques instants plus tard avec une nouvelle bouteille. Il cherche pendant un moment le point où en était son récit. Chrysanthy le regarde et lui souffle :


  — L’étincelle…


  — Ah oui ! L’étincelle. Un attentat contre Marcello di Abruzzo, le vieux parrain du clan sicilien. Un attentat probablement organisé par l’équipe même de Donskoi et qui a foiré. Et là, ça s’est mis à péter dans tous les sens. Nous, on a soufflé sur les braises.


  Il s’interrompt de nouveau quelques secondes, regarde le fleuve, sourit avant de poursuivre :


  — Pavie et moi, on n’a eu à intervenir directement qu’à quelques reprises. Il suffisait de contrôler le jeu, d’avancer un pion de temps en temps. La petite a quand même réussi à y mettre un peu du sien avec un de tes deux agresseurs. Mais là-dessus, je te donnerai pas tous les détails. L’autre… quelqu’un s’en est chargé. On ignore encore qui. Monfette ? Ferri ? D’autres… J’exclus même pas le scrs. Ils aiment pas beaucoup ça quand on agresse un de leurs agents.


  Chrysanthy le regarde. Elle peut lire une certaine fierté sur son visage. Il boit une nouvelle gorgée de bière, se penche, prend la bouteille de vin, remplit son verre à elle. Puis il regarde vers l’ouest. Le ciel commence à se teinter d’orangé. La beauté du soir. Il se tourne vers elle.


  — As-tu faim ?


  — Un peu… Mais avant…


  — Quoi ?


  Elle hésite un moment, un peu gênée.


  — Une fois, en jasant quand j’ai terminé la réadaptation, t’as mentionné une Africaine.


  — Une Éthiopienne. Myriam Yohannès.


  — C’est quoi, son rôle dans l’histoire ?


  — Je sais pas tout. Je l’ai jamais rencontrée personnellement. Et Pavie, tu la connais… les confidences, c’est pas son fort.


  — Mais tu sais des choses.


  — Oui. Un soir, avant de s’envoler pour Jersey, Pavie a quand même laissé tomber quelques éléments de l’histoire. Myriam est une hackeuse de talent, une connaissance de Harry, le contact de Pavie dans ces milieux-là. Elle travaillait aussi pour le scrs comme pigiste sur certains dossiers. Dont le dossier Donskoi. Alors, quand Dumont a décidé d’utiliser Pavie dans le plan du scrs pour coincer Berthiaume et le Russe, avec l’aide de Harry, ils ont mis Pavie en contact avec cette Myriam. Car, à Ottawa, on se méfiait de Pavie, de ses réactions, de ses rages. Pas toujours facile à contrôler, la grande. Ils ont donc demandé à Myriam de l’encadrer, de la garder à l’œil.


  Un léger rire secoue Alexandre.


  — Encadrer Pavie ! Une idée géniale ! Une première rencontre entre les deux s’est déroulée à Saint-Lambert un dimanche. Pavie a ensuite suivi Myriam. Elles se sont retrouvées dans une bibliothèque publique, je crois. Elles ont jasé. Puis elles se sont revues sans que le scrs soit au courant. Et Pavie a appris l’histoire de Myriam. M’en a raconté des petits bouts. Une famille nombreuse, là-bas en Éthiopie. Des commerçants pas très riches, mais qui ont pu lui payer de bonnes études, aidés par l’unicef, je crois. Elle était intelligente. Elle a ensuite réussi à émigrer plus ou moins clandestinement en Europe. Pour poursuivre ses études. D’abord en Italie, puis en France. Là, elle s’est infiltrée dans des groupes marginaux…


  Ceux-ci l’avaient initiée aux secrets des codes informatiques. Myriam était douée et apprenait vite. Elle était ensuite venue au Canada avec un visa touristique. Un faux sans doute. Et de nouveau l’underground. Vite repérée par le scrs qui lui avait promis mille choses : de l’argent, des papiers… Mais de l’argent, elle en avait besoin de beaucoup pour la grande famille là-bas en Éthiopie, et pour leur permettre un jour de fuir le pays où les guerres entre ethnies semblaient éternelles. C’est là-dessus que Pavie avait tablé.


  — Voilà, conclut Alexandre.


  — Et ensuite ?


  — Ben, de l’argent, à un moment donné, elle et Pavie en ont vu poindre.


  Chrysanthy le fixe d’un regard interrogateur.


  — Tu me dis pas tout.


  Alexandre hésite encore. Quoi dire ? Où s’arrêter ? Il contemple pendant un moment la chaîne des Appalaches qui se dessine au loin. Puis il reprend :


  — L’argent, je crois, a été le premier appât. Pavie a expliqué à Myriam qu’elle savait où en trouver. Et le plan Jersey s’est mis en branle. Il suffisait de convaincre Ottawa que Pavie devait être « encadrée », même à l’étranger. Alors, l’une a suivi Berthiaume à Paris et l’autre s’est rendue à Jersey. Et là, elles ont vidé la caisse. Comment elles ont fait ? Je connais pas tous les détails des méthodes employées, mais l’avocat a parlé et donné les codes bancaires.


  Cette fois, le rire est franc.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite… elles ont disparu. Piouf ! Sans laisser de traces. Inutile de te dire qu’il y a pas mal de gens qui aimeraient retrouver leur piste. À commencer par nos bons amis du scrs.


  Nouveau silence. Le vent forcit encore. Venant de l’ouest, un immense bateau de croisière tout blanc, étincelant de lumière dans le soleil couchant, s’avance majestueusement sur le fleuve.


  Chrysanthy verse le fond de la bouteille de chardonnay dans son verre. Elle regarde aussi le navire. Un muscle bouge dans sa joue.


  — Et tu crois qu’elles sont parties ensemble ? demande-t-elle d’un ton qu’elle veut anodin.


  — Je l’ignore.


  Il se tourne vers elle, encore un peu indécis. Puis de sa voix la plus douce :


  — Pavie m’a confié que Myriam était très belle : grande, mince, racée. Une taille de mannequin. Alors, tu connais Pavie : elle est plutôt… versatile, disons.


  Une légère teinte de rose colore les joues de Chrysanthy. Ou est-ce simplement le reflet du soleil couchant ?


  L’immense palace flottant glisse maintenant à leur hauteur. On peut même distinguer les passagers. Petits êtres minuscules qui s’agitent sur les ponts. À l’arrière, une fête réunit un groupe où l’on danse. Alexandre contemple le navire pendant un moment en songeant à l’Europe.


  — Ça te tenterait ? demande-t-il.


  — Là-dessus, jamais ! Mais partir… Oui… Peut-être… Oublier l’horreur. Plus tard. Je ne sais pas… On verra…
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    24. Ne nous appelez pas, nous vous appellerons.
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    31. Comme vous, signor Ferri.
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    33. Société de l’assurance automobile du Québec.

  


  
    34. Et tout ce foutu bordel…

  


  
    35. Fin de la journée.

  


  
    36. On arrive.

  


  
    37. Steve, t’as la clé ? Moi, je pense que je l’ai perdue.

  


  
    38. Désolé. Fouille encore.

  


  
    39. Un électron libre. Un canon sans attache. Allusion aux canons qui perdaient leurs amarres sur les navires de guerre d’autrefois et qui mettaient la vie de l’équipage en péril.

  


  
    40. Le rêve américain.

  


  
    41. Compagnie des brasseurs canadiens. Bonjour, votre appel est important pour nous, mais nous ne pouvons y répondre pour l’instant. S’il vous plaît, laissez un message et votre numéro de téléphone et nous vous…
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    47. Alors…
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    49. Allô.
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    58. Lone Ranger, Le ranger solitaire : série télévisée américaine des années 1950.
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    60. Allô !
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    65. Europe centrale.

  


  
    66. À la vie ! (en yiddish).

  


  
    67. Personnages d’une ancienne bande dessinée américaine (comic strip) publiée jusque dans les années 1980, mettant en scène deux individus assez farfelus.
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    71. Les passagers sont priés de boucler leur ceinture de sécurité…
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    82. Maudit pays ! Et ils appellent ça le printemps !
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  ANDRÉ JACQUES


  
                              
  


  Presque quatre ans de silence, c’est long. Presque quatre ans de patience pour les lectrices et lecteurs habitués aux prouesses d’Alexandre, c’est presque une éternité. Presque quatre ans d’écriture et de travail, c’est toute une tâche aussi.


  Ce roman m’a donné un peu de fil à retordre. Faire agresser Chrysanthy dès le prologue a amené son lot de conséquences imprévues et a bousculé les habitudes d’Alexandre. Celles de l’auteur aussi. Plus question de placer une œuvre d’art au cœur de l’intrigue. Le cœur de l’intrigue ici, c’était Chrysanthy même. Qui, en soi pour Alexandre, est une œuvre d’art. Pas question non plus de lancer le héros dans une course effrénée à l’étranger. On voyage moins dans ce roman. Ç’a pu décevoir certains fidèles qui me demandent : « Et ça se passera où, cette fois ? » Mais la prémisse de l’agression et ses suites hospitalières étant posées, je vois mal comment j’aurais pu lancer Alexandre de par le monde en laissant Chrysanthy seule sur son grabat de souffrance.


  C’est donc un roman de ruptures avec certaines structures des romans précédents. Un roman plus sombre aussi. Axé sur la douleur, la colère et la vengeance. Axé aussi sur le monde secret des services de renseignement. Un monde où s’agitent bien des ombres, comme l’a si bien montré le grand John Le Carré.


  Je rappelle enfin que ce roman se déroule en 2007. Pourquoi ? Simplement parce que, si je suivais depuis le début le cours réel du temps, mon héros aurait presque mon âge. Ce qui le rendrait inapte à certaines actions. Déjà que son état de santé le handicape un peu, s’il fallait y ajouter l’âge…


  Alors, malgré ces quelques changements à l’ordre habituel du monde, j’espère que vous avez trouvé ici votre plaisir.


  Merci de me lire.


  ajacques3@videotron.ca 
Aussi sur Facebook : 
 facebook andre.jacques
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